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HISTOIRE  DE  FRANGE 

jusqu'à 
LA    RÉVOLUTION    DE    1789 


IMŒMlERt:    HACE 


Qu'étaient  devenues  les  trois  vérités  de  Tordre  social, 
quand  Tempire  d'Occident  sNîcroula  ? 

La  vérité  religieuse  avait  fait  un  pas  immense  :  le  poly- 
théisme était  détruit,  et  avec  le  dogme  d'un  Dieu  s'éta- 
blissaient les  vérités  corollaires  de  ce  dogme. 

La  vérité  philosophique  était  rentrée  dans  la  vérité 
religieuse,  comme  au  berceau  de  la  civilisation. 

La  vérité  politique  avait  suivi  les  progrès  de  la  vérité 
religieuse.  Les  destructeurs  du  monde  romain  étaient 
libres;  ils  trouvèrent  dans  leur  chemin  une  société  or- 
ganisée dans  la  servitude  :  la  jeune  liberté  sauvage  s'as- 
sit d'abord  sur  cette  société,  comme  le  vieux  despotisme 
I.  î 
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romain  l'avait  fait  :  des  républiques  militaires,  frankes, 
burgondes,  visigothes,  saxonnes,  gouvernèrent  des  es- 
claves à  l'instar  des  anciennes  républiques  civiles,  grec- 
ques et  latines. 

Voilà  le  point  oîi  avaient  abouti  les  faits  nés  du  choc 
des  générations  païennes,  chrétiennes  et  barbares,  à 
partir  du  règne  d'Auguste  pour  arriver  à  celui  d'Augus- 
tule. 

Maintenant  les  trois  vérités  fondamentales,  combinées 
d'une  autre  façon,  vont  produire  aussi  les  faits  du  moyen 
âge;  la  vérité  religieuse,  dominant  tout,  ordonnera  la 
guerre  et  commandera  la  paix,  favorisera  la  vérité  poli- 
tique (la  liberté)  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société, 
ou  soutiendra  partiellement  le  pouvoir  dans  des  intérêts 
privés  :  elle  poursuivra,  avec  le  fer  et  le  feu,  la  vérité 
philosophique,  échappée  de  nouveau  du  sanctuaire,  sous 
l'habit  de  quelque  moine  savant  ou  hérétique.  Ainsi 
continuera  la  lutte  jusqu'au  jour  où  les  trois  vérités,  se 
pondérant,  produiront  la  société  perfectionnée  des  temps 
actuels. 

J'ai  dit  que  l'empire  romain-latin  était  devenu  l'empire 
romain-barbare  un  siècle  et  demi  avant  la  chute  d'Au- 
gustule.  Cet  empire  mixte  subsista  plus  de  quatre  siè- 
cles encore  après  la  déposition  de  ce  prince.  LesFranks, 
les  Bourguignons  et  les  Visigoths  en  Gaule,  les  Ostro- 
goths  et  les  Lombards  en  Italie,  furent  des  possesseurs 
que  les  populations  connaissaient,  qu'elles  avaient  vus 
dans  les  légions,  et  qui,  soumis  à  leurs  lois  nationales, 
laissaient  au  monde  assujetti  ses  mœurs,  ses  habi- 
tudes, souvent  même  ses  propriétés  :  une  religion  com- 
mune était  le  lien  commun  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs. Ce  n'est  qu'après  l'invasion  des  Normands,  sous 
les  derniers  rois  franks  de   la  race  karlovingienne, 
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que  la  transformation  sociale  commence  à  frapper  les 
yeux. 

Il  n'y  eut  jamais  de  complète  barbarie,  comme  on  se 
l'est  persuadé.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un  peuple  soit 
entièrement  barbare,  quand  il  a  conservé  la  culture  de 
l'intelligence  et  la  connaissance  de  l'administration.  Or 
l'étude  des  lettres,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
continua  parmi  le  clergé  ;  radministration  municipale, 
fiscale,  publique  et  domestique  demeura  longtemps  ce 
qu'elle  avait  été  sous  l'empire.  La  science  militaire  périt 
dans  la  discipline,  mais  l'art  de  la  fortification  ne  se  dé- 
tériora point,  et  même  les  machines  de  guerre  se  per- 
fectionnèrent. Il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  à  remarquer 
sous  les  deux  premières  races,  si  ce  n'est  les  mœurs 
particulières  des  familles  investies  du  pouvoir,  l'aclicve- 
ment  de  la  monarchie  de  l'Église,  et  les  hautes  sources, 
qui,  comme  des  écluses,  lâchèrent  sur  l'Europe  le  torrent 
des  siècles  féodaux. 

Toutefois,  deux  observations  doivent  être  faites.  Lo 
chef  du  gouvernement  était  électif  sous  la  race  mérovin- 
gienne et  sous  la  race  karlovingienne,  de  même  qu'il 
Tavait  été  au  temps  des  Césars  ;  mais  auprès  du  gouver- 
nement des  Franks  se  trouvait  une  institution  qui  le 
faisait  différer  de  l'antiquité  romaine  :  des  conseils,  com- 
posés d'évéques  et  de  chefs  militaires,  décidaient  les  af- 
faires avec  le  roi;  des  assemblées  générales,  ou  plutôt 
les  grandes  revues  des  mois  de  mars  et  de  mai,  rece- 
vaient une  communication  assez  légère  de  la  besogne 
traitée  dans  ces  assemblées  particulières  :  celles-ci 
étaient  nées  de  la  tradition  des  états  des  Gaules,  réUiblis 
un  moment  par  Arcade  et  Honorius  ;  mais  elles  s'étaient 
surtout  modelées  sur  l'organisation  des  conciles.  Si 
l'on  veut  avoir  une  idée  juste  de  ces  temps,  sans  y  cher- 
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cher  des  nouveautés  qui  n'y  sont  pas,  il  faut  reconnaître 
que  la  société  entière  prit  la  forme  ecclésiastique  :  tout 
se  gouverna  pour  l'Église  et  par  l'Église,  depuis  les 
nations  jusqu'aux  rois,  dont  le  sacre  était  purement 
le  sacre  d'un  évêque.  Que  les  laïques  fussent  admis 
à  siéger  avec  le  clergé,  ce  n'était  pas  coutume  in- 
solite :  dans  plusieurs  conventions  religieuses,  les 
empereurs  romains  présidaient,  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne  délibéraient.  Nous  avons  vu  des  phi- 
losophes et  des  païens  même  assister  au  concile  de 
Nlcée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  historique 
est  relative  aux  maires  du  palais.  Le  premier  maire  dont 
il  soit  fait  mention  est  Goggon,  qui  fut  envoyé  à  Atha- 
naghilde  de  la  part  de  Sighebert,  pour  lui  demander  la 
main  de  Brunehilde. 

Deux  origines  doivent  être  assignées  à  la  mairie  : 
l'une  romaine,  l'autre  franke  ou  germanique.  Le  maire 
représentait  le  magister  officiorum  ;  celui-ci  acquit  dans 
le  palais  des  empereurs  la  puissance  que  le  maire  obtint 
dans  la  maison  du  roi  frank.  Considérée  dans  son  ori- 
gine romaine,  la  charge  de  maire  du  palais  fut  tempo- 
raire sous  Sighebert  et  ses  devanciers,  viagère  sous 
Khlotlier,  héréditaire  sous  Khlovighll  :  elle  était  incom- 
patible avec  la  qualité  de  prêtre  et  d'évêque.  Elle  porte 
dans  les  auteurs  le  nom  de  magister  palatii,  prœfectus 
aulœ,  rector  aulœ,  guhernator  palatii,  major  domus, 
rector  palatii,  moderator  palatii,  prœpositus  palatii, 
provisor  aulœ  regiœ,  provisor  palatii. 

Pris  dans  son  origine  franke  ou  germanique,  le  maire 
du  palais  était  ce  duc  ou  chef  de  guerre,  dont  l'élection 
appartenait  à  la  nation  tout  aussi  bien  que  l'élection  du 
roi  :  lièges  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt.  J'ai 
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déjà  indiqué  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  dans  cette 
institution,  qui  créait  chez  un  même  peuple  deux  pou- 
voirs suprêmes  indépendants.  11  devait  arriver,  et  il  ar- 
riva, que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs  prévalut.  Les  maires 
s'étant  trouvés  de  plus  grands  hommes  que  les  souve- 
rains, les  supplantèrent.  Après  avoir  commencé  par 
abolir  les  assemblées  générales,  ils  confisquèrent  la 
royauté  à  leur  profit,  s'emparant  à  la  fois  du  pouvoir  et 
de  la  liberté.  Les  maires  n'étaient  point  des  rebelles; 
ils  avaient  le  droit  de  conquérir,  parce  que  leur  autorité 
émanait  du  peuple  ou  de  ce  qui  était  censé  le  représen- 
ter, et  non  du  monarque  :  leur  élection  nationale,  comme 
chefs  de  l'armée,  leur  donnait  une  puissance  légitime. 
Il  faut  donc  réformer  ces  vieilles  idées  de  sujets  oppres- 
seurs de  leurs  maîtres  et  détenteurs  de  leur  couronne. 
Un  roi,  un  général  d'armée,  également  souverains  par 
une  élection  séparée  {reges  et  duces  sumunt),  s'atta- 
quent ;  l'un  triomphe  de  l'autre,  voilà  tout.  Une  des  di- 
gnités périt,  et  la  mairie  se  confondit  avec  la  royauté 
par  une  seule  et  même  élection.  On  n'aurait  pas  perdu 
tant  de  lecture  et  de  recherches  à  blâmer  ou  à  justifier 
l'usurpation  des  maires  du  palais  ;  on  se  serait  épargné 
de  profondes  considérations  sur  les  dangers  d'une  charge 
trop  prépondérante,  si  l'on  eut  fait  attention  à  la  double 
origine  de  cette  charge,  si  l'on  n'eût  pas  toujours  voulu 
voir  un  grmid  maître  de  la  maison  du  roi,  là  oii  il  fal- 
lait aussi  reconnaître  un  chef  militaire  librement  choisi 
par  ses  compagnons  :  «  Omnes  Austrasii,  cum  eligerent 
Chrodinum  major em  domus.  » 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  ne  serait  pas  rigoureuse- 
ment exact  de  comparer  les  nations  germaniques  et 
slaves  aux  hordes  sauvages  de  l'Amérique.  Dans  le  ta- 
bleau général  que  j'ai  tracé  des  mœurs  des  barbares, 
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celles  des  Franks  occupent  une  place  considérable;  j'ai 
doncpeude  chose  à  ajouter  ici.  Cependant  je  dois  remar- 
quer que  les  Franks  passaient  encore  pour  le  peuple  le  moins 
grossier  de  tous  ces  peuples  ;  le  témoignage  d'Agathias 
est  formel  :  «  Les  Franks,  dit-il,  ne  ressemblent  point 
aux  autres  barbares,  qui  ne  veulent  vivre  qu'aux  champs 

et  ont  horreur  du  séjour  des  villes 

Ils  sont  très-soumis  aux  lois,  très-polis;  ils  ne  diffèrent 
guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le  vêtement  inihi-- 
loque  a  nobis  differre  quam  solum  modo  barbarico 
vestitu  et  linguœ  proprietate.  »  Longtemps  avant  le 
sixième  siècle,  leurs  relations  avec  les  Romains  avaient 
urbanisé  leurs  coutumes,  sinon  humanisé  leur  caractère. 
Salvien  dit  qu'ils  étaient  hospitaliers,  ce  qui  signifie  ici 
sociables.  Dans  le  tombeau  de  Khildérik  P',  découvert 
en  1653  à  Tournay,  se  trouve  une  pierre  gravée  :  Tem- 
prcinte  représentait  un  homme  fort  beau,  portant  les 
cheveux  longs,  séparés  sur  le  front  et  rejelés  en  arrière, 
tenant  un  javelot  de  la  main  droite  ;  autour  de  la  figure 
était  écrit  le  nom  de  Khildérik  en  lettres  romaines  ;  un 
globe  de  cristal,  signe  de  la  puissance,  un  style  avec 
des  tablettes,  des  anneaux,  des  médailles  de  plusieurs 
empereurs,  des  lambeaux  d'une  étoffe  de  pourpre,  étaient 
mêlés  h  des  ossements  :  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de 
trop  barbare.  On  lit  aux  histoires  que  les  Germains  adou- 
cissaient leur  rudesse  au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage 
des  Franks.  Selon  Constantin  Porphyrogénète,  Constan- 
tin le  Grand  fut  l'auteur  d'une  loi  qui  permettait  aux 
empereurs  de  s'allier  au  sang  des  Franks,  tant  ce  sang 
paraissait  noble. 

Mais,  quel  que  fût  le  degré  de  sociabilité  des  Franks, 
il  me  semble  qu'il  n'en  faut  faire  ni  un  peuple  civilisé 
ni  un  peuple  sauvage,  et  qu'il  faut  lui  laisser  surtout  sa 
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perfidie,  sa  légèreté,  sa  cruauté,  sa  fureur  militaire,  at- 
testées par  les  auteurs  contemporains.  Vopiscus,  et  après 
lui  Procope,  accusent  les  Franks  de  se  foire  un  jeu  de 
violer  leur  foi  ;  et  Salvien  leur  reproche  le  peu  d'impor- 
tance qu'ils  attachent  au  parjure.  «  Les  Franks,  dit  Na- 
zaire,  surpassent  toutes  les  nations  barbares  en  féro- 
cité. »  Un  panégyriste  anonyme  prétend  qu'ils  se  nour- 
rissaient de  la  chair  des  bêtes  féroces,  et  Libanius  assure 
que  la  paix  était  pour  eux  une  horrible  calamité. 

L'opinion  dominante  fait  des  Franks  une  ligue  de 
quelques  tribus  germaniques  associées  pour  la  défense 
de  leur  liberté  :  c'est  encore  une  de  ces  opinions  sans 
preuve,  qu'aucun  document  historique  n'appuie.  Les 
Franks  étaient  tout  simplement  des  Germains,  comme 
le  témoignent  saint  Jérôme,  Procope  et  Agathias.  Que 
nos  ancêtres  aient  reçu  leur  nom  de  la  liberté,  ou  qu'ils 
le  lui  aient  communiqué,  notre  orgueil  national  n'a  rien 
àsouffrirde  l'uneou  de  l'autre  hypothèse.  Libanius,  alté- 
rant le  mot  Frari/i  pour  lui  trouver  une  étymologie  grec- 
que, le  fait  dériver  de  opaTCTot,  habiles  à  se  fortifier, 
d'autres  veulent  qu'il  signifu;  indomptable  dans  une 
langue  nommée  lingua  attica  ou  hattica,  sans  nous  dire 
ce  que  c'est  que  cette  langue.  Le  savant  et  judicieux 
greffier  du  Tillet,  frère  du  savant  évoque  de  Mcaux, 
avance  que  le  nom  de  Frank  vient  de  deux  mots  teutons, 
freien  ansen,  libres  jeunes  hommes,  ou  libres  compa- 
gnies ,  proDonc<^s  par  synérèse  fransen  ;  il  remarque 
qu'un  privilège  de  marchands  octroyé  par  Louis  le  Gros, 
a  retenu  le  mot  ansCy  société.  Une  grande  autorité  * 
suppose  au  mot  tudesque  frank  ou  frak  la  puissance  du 
mot  latin  ferox  :  nous  en  restons  toujours  ù  la  chanson 

I .  AoKiiAtia  Thierry. 
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des  soldats  de  Probus  pour  autorité  première.  Francus 
élait-il  un  sobriquet  militaire  donné  par  les  soldats  de 
Probus  à  cette  poignée  de  Germains  qu'ils  vainquirent 
dans  les  environs  de  Mayence?  Que  voulait  dire  ce  so- 
briquet? Un  savant  l'explique  du  mot  fram  ou  framée, 
comme  si  les  soldats  de  Probus  avaient  entendu  les 
barbares  crier:  «A  la  lance!  à  la  lance!  aux  armes! 
aux  armes  !  »  Mais  alors  les  Germains  se  seraient  tous 
appelés  Frnnks ,  puisqu'ils  portaient  tous  la  framée  : 
Frameas  geruiit  angusto  et  brevi  ferro,  dit  Tacite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Franks  habitaient  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  à  peu  près  au  lieu  oii  les  place  la  carte  de 
Peutinger,  dans  ce  pays  qui  comprend  aujourd'hui  la 
Franconie,  la  Thuringe,  la  Hesse  et  la  Westphalie.  Ils 
ravagèrent  les  Gaules  sous  Gallien,  et  pénétrèrent  jus- 
qu'en Espagne  ;  ils  reparurent  sous  Probus,  sous  Cons- 
tance et  sous  Constantin.  Constance  transplanta  une  de 
leurs  colonies  dans  le  pays  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Langres,  de  Troyes,  et  conclut  un  traité  avec  le  reste. 
Après  cette  époque,  les  Franks  entrèrent  au  service  des 
empereurs.  On  voit  successivement  Sylvanus,  Mello- 
bald,  Mérobald,  Balton,  Rikhomar,  Carietton,  Arbogaste, 
revêtus  des  grandes  charges  militaires  de  l'empire.  Mais 
d'autres  Franks  indépendants,  Genobalde,  Markhomer 
et  Sunnon,  restèrent  ennemis,  et  firent,  du  temps  de 
Maxime,  une  irruption  dans  les  Gaules  ;  ils  paraissaient 
s'y  être  fixés  pendant  le  règne  d'Honorius,  vers  l'an  420, 
et  on  leur  donne  pour  conducteur  le  roi  Pharamond. 
Comprenons  toujours  bien  que  ce  nom  de  roi  ne  signifie 
quer/ie/  militaire  (koriing)  de  différents  degrés  :  sur-roi, 
sous-roi,  demi-roi  :  ober,  under.halfkoning  *. 

1.  AiiROStin  Thierry. 
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Il  n'est  pas  du  tout  sûr  qu'il  ait  existé  un  Pharamond, 
et  que  ce  Pharamond  fût  le  père  de  Khlodion  ;  mais  il 
est  certain  que  Khlodion,  ou  plutôt  Khlogion  le  Chevelu, 
était  roi  des  Franks  occidentaux  en  427,  et  qu'il  s'em- 
para de  Tournay  et  de  Cambrai  en  445.  Aëtius  le  chassa 
de  ses  conquêtes  en  deçà  du  Rhin.  Khlodion  mourut  en 
447  ou  448. 

Les  uns  lui  donnent  deux  fils,  les  autres  trois,  parmi 
lesquels  se  trouverait  Auberon,  dont  on  ferait  descendre 
Ansbert,  tige  de  la  famille  de  la  seconde  race. 

On  ignore  quel  fut  le  père  de  Mérovée  ou  Mérovigh, 
successeur  de  Khlodion  :  était-il  son  fils  ?  avait-il  un 
frère  aîné,  lequel  implora  le  secours  d'Attila,  tandis 
que  Mérovigh  se  jeta  sous  la  protection  des  Romains  ?  Il 
est  prouvé  que  Mérovigh  n'était  pas  ce  beau  jeune  Frank 
qui  portait  une  longue  chevelure  blonde,  qu' Aëtius 
adopta  pour  fils,  et  que  Priscus  avait  vu  à  Rome.  Les 
savants  ont  fort  disserté  sur  tout  cela,  sans  réfléchir  que 
la  royauté,  ou  plutôt  la  cheftainepe,  étant  élective  chez 
les  Franks,  il  n'y  avait  rien  de  plus  naturel  que  de  trou- 
ver des  chefs  successifs  qui  n'étaient  pas  fils  les  uns  des 
autres.  Ricoron  dit  qu'après  la  mort  de  Khlodion,  Mé- 
rovigh fut  élu  roi  des  Franks.  Frédégher  raconte  que  la 
femme  de  Khlodion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer, 
fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle  eut  Mérovigh  : 
fable  mêlée  de  mythologie  grecque  et  Scandinave. 

«  Selon  un  certain  poëte  appelé  Virgile,  dit  le  môme 
auteur,  Priam  fut  le  premier  roi  des  Franks,  et  Friga 
fut  le  successeur  de  Priam.  Troie  étant  prise,  les  Franks 
se  séparèrent  en  deux  bandes  :  l'une  commandée  par  le 
roi  Francio,  s'avança  en  Europe  et  s'établit  sur  les  bords 
du  Rhin.  »  L'auteur  des  Gestes  des  rois  franks ,  Paul 
Diacre,  Ricoron ,  Aimoin ,  Sighebert  de  Ghemblours, 
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font  le  même  récit.  Aimius  de  Viterbe,  enchérissant  sur 
ces  chroniques,  compose  une  généalogie  des  rois  gaulois 
et  des  rois  franks  ;  il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois 
avant  la  guerre  de  Troie.  Sous  Rémus,  le  dernier  de  ces 
rois,  arriva  la  prise  de  Troie  ;  et  Francus,  fils  d'Hector, 
vint  épouser  dans  les  Gaules  la  fille  de  Rémus.  On  veut 
que  les  Franks  qui  combattirenl  dans  l'armée  romaine, 
aux  champs  catalauniques,  fussent  commandés  par  Mé- 
rovigh. 

Mérovigh  eut  pour  successeur,  Tan  456,  Khildérik  F, 
son  fils.  Khildérik,  enlevé  encore  enfant  par  un  parti  de 
l'armée  des  Huns,  fut  délivré  par  un  Frank  nommé  Vio- 
made.  Khildérik  était  un  chef  dissolu  que  les  Franks 
chassèrent.  Il  se  retira  en  Thuringe,  auprès  d'un  roi 
nommé  Bisingh.  Les  Franks  se  donnèrent  pour  chef 
Égidius,  commandant  les  armées  romaines.  Au  bout  de 
huit  ans,  Khildérik  fut  rappelé;  Viomade  lui  renvoya  la 
moitié  d*une  pièce  d'or  qu'ils  avaient  rompue,  et  qui 
devait  être  le  signe  d'une  réconciliation  avec  son  pays. 
Le  vrai  de  tout  cela,  c'est  que  Khildérik  était  allé  à 
Constantinople,  d'où  l'empereur  le  dépêcha  en  Gaule 
pour  contre-balancer  l'autorité  suspecte  d'Égidius. 

Bazine,  femme  du  roi  de  Thuringe,  accourut  auprès 
de  son  hôte  Khildérik,  et  lui  dit  :  «  Je  viens  habiter  avec 
loi;  si  je  savais  qu'il  y  eût  outre-mer  quelqu'un  qui 
me  fût  plus  utile  que  toi,  je  l'eusse  été  chercher  pour 
dormir  avec  lui.  »  Khildérik  se  réjouit,  et  la  prit  à 
femme.  La  première  nuit  de  leur  mariage,  Bazine  dit  à 
Khildérik  :  «  Abstenons-nous;  lève-toi,  et  ce  que  tu 
verras  dans  la  cour  du  logis,  tu  le  viendras  dire  à  ta 
servante.  »  Khildérik  se  leva,  et  vit  passer  des  bêtes 
qui  ressemblaient  à  des  lions,  h  des  licornes  et  à  des 
léopards.  Tl  revint  vers  sa  femme,  et  lui  dit  ce  qu'i 
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avait  vu;  et  sa  femme  lui  dit  :  «  Maître,  va  derechef,  et 
ce  que  tu  verras,  tu  le  raconteras  à  ta  servante.  »  Khil- 
dérik  sortit  de  nouveau,  et  vit  i)asser  des  bêtes  sembla- 
bles à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant  raconté  cela  à  sa 
femme,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  fois,  et  il  vit  des 
bêtes  d'une  race  inférieure.  Là-dessus  Bazine  explique 
à  Khildérik  toute  sa  postérité,  et  elle  engendra  un  fils 
nommé  Khlovigh  :  celui-ci  fut  grand,  guerrier  illustre, 
et  semblable  à  un  lion  parmi  les  rois.  Voici  déjà  poin- 
dre rimagination  du  moyen  âge;  elle  se  retrouve  dans 
l'histoire  du  mariage  de  Khlothilde,  ou  Khrotechilde, 
fille  de  Khilpérik  et  nièce  de  Gondebald,  roi  de  Bour- 
gogne. 

Le  Gaulois  Aurélien,  déguisé  en  mendiant,  portant 
sur  son  dos  une  besace  au  bout  d'un  bâton,  est  chargé 
du  message  :  il  devait  remettre  à  Khlothilde  un  anneau 
que  lui  envoyait  Khlovigh,  afin  qu'elle  eût  foi  dans  les 
paroles  du  messager.  Aurélien,  arrivé  à  la  porte  de  la 
ville  (Genève),  y  trouva  Khlothilde  assise  avec  sa  sœur 
Sœdehleuba  :  les  deux  sœurs  exerçaient  l'hospitalité 
envers  les  voyageurs ,  car  elles  étaient  chrétiennes. 
Khlothilde  s'empresse  de  laver  les  pieds  d' Aurélien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle,  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Maî- 
tresse, j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'annoncer,  si  lu  me 
veux  conduire  dans  un  lieu  oh  je  te  ptiisse  parler  en 
secret.  »  —  «  Parle,  »  lui  répond  Khlothilde.  Aurélien 
dit  :  «  Klovigh,  roi  des  Franks,  m'envoie  vers  loi.  Si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  il  désire  vivement  t'épouser; 
et,  pour  que  tu  me  croies,  voilà  son  anneau.  t>  Khlo- 
thilde l'accepte,  et  une  grande  joie  reluit  sur  son  vi- 
sage; elle  dit  au  voyageur  :  «  Prends  ces  cent  sous  d'or 
pour  récompense  de  ta  peine,  avec  mon  anneau.  Ue- 
toume  vers  ton  maître;  dis-lui  que  s'il  me  veut  épouser, 
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il  envoie  promptement  des  ambassadeurs  à  mon  oucle 
Gondebald.  »  C'est  une  scène  de  VOdyssée. 

Aurélien  part;  il  s'endort  sur  le  chemin;  un  mendiant 
lui  vole  sa  besace,  dans  laquelle  était  l'anneau  de  Khlo- 
thilde;  le  mendiant  est  pris,  battu  de  verges,  et  l'an- 
neau retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des  ambassadeurs  à 
Gondebald,  qui  n'ose  refuser  Khlothilde.  Les  ambassa- 
deurs présentent  un  sou  et  un  denier,  selon  l'usage, 
fiancent  Khlothilde  au  nom  de  Khlovigh,  et  l'emmènent 
dans  une  basterne.  Khlothilde  trouve  qu'on  ne  va  pas 
assez  vite;  elle  craint  d'être  poursuivie  par  Aridius,  son 
ennemi,  qui  peut  faire  changer  Gondebald  de  résolution. 
Elle  saute  sur  un  cheval,  et  la  troupe  franchit  les  colli- 
nes et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entrefaites,  étant  revenu  de  Marseille 
à  Genève,  remontre  à  Gondebald  qu'il  a  égorgé  son 
frère  Khilpérik,  père  de  Khlothilde  ;  qu'il  a  fait  attacher 
une  pierre  au  cou  de  la  mère  de  sa  nièce,  et  l'a  précipi- 
tée dans  un  puits;  qu'il  a  fait  jeter  dans  le  même  puits 
les  têtes  des  deux  frères  de  Khlothilde;  que  Khlothilde 
ne  manquera  pas  d'accourir  se  venger,  secondée  de 
toute  la  puissance  des  Franks.  Gondebald,  effrayé,  en- 
voie à  la  poursuite  de  Khlothilde;  mais  celle-ci,  pré- 
voyant ce  qui  devait  arriver,  avait  ordonné  d'incendier 
et  de  ravager  douze  lieues  de  pays  derrière  elle.  Khlo- 
thilde sauvée  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâces.  Dieu  tout- 
puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  vengeance  que 
je  devais  à  mes  parents  et  à  mes  frères  !  »  Véritables 
mœurs  barbares,  qui  n'excluent  pas  la  mansuétude  des 
mœurs  chrétiennes,  mêlées  dans  Khlothilde  aux  passions 
de  sa  nature  sauvage. 

Avant  son  mariage,  Khlovigh,  âgé  de  vingt  ans,  avait 
attaqué  la  Gaule.  Les  monuments  historiques  prouvent 
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que  son  invasion  fut  favorisée,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France,  par  les  évêques  catholiques,  en  haine  des 
Visigoths  ariens.  Khlovigh  battit  les  Romains  à  Soissons, 
elles  Allemands  à  Tolbiak.  Il  se  fit  ensuite  chrétien  :  saint 
Rémi  lui  conféra  le  baptême  le  jour  de  Noël  l'an  496. 

Les  Rourguignons  et  les  Visigoths  subirent  lour  à 
tour  les  armes  de  Khlovigh.  Les  Armoriques  (la  Rre- 
tagne),  depuis  longtemps  soustraites  à  l'autorité  des 
Romains,  consentirent  h  reconnaître  celle  du  fils  de  Mé- 
rovigh.  Anastase,  empereur  d'Orient,  envoya  à  Khlovigh 
le  titre  et  les  insignes  depatrice,  de  consul  et  d'auguste. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Khlovigh  vint  à 
Paris  :  Khildérik,  son  père,  avait  occupé  cette  ville 
quand  il  pénétra  dans  les  Gaules. 

Khlovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents,  petits  rois 
de  Cologne,  de  Saint-Omer,  de  Cambrai  et  du  Mans. 

Le  premier  concile  de  l'ÉgUse  gallicane  se  tint  sous 
Khlovigh  à  Orléans,  l'an  511.  On  y  trouve  les  principes 
du  droit  de  régale,  droit  qui  faisait  rentrer  au  fisc  les 
revenus  d'un  bénéfice  laissé  sans  maître  pendant  la  va- 
cance du  bénéfice.  Khlovigh  ne  comprit  sans  doute  ce 
droit  que  comme  un  impôt  que  les  prêtres  lui  accor- 
daient sur  leurs  biens  :  quelques  legs  testamentaires 
du  chef  des  Franks  me  font  présumer  qu'il  ne  parlait 
pas  latin.  Il  suffit  de  mentionner  ce  droit  de  régale, 
pour  entrevoir  les  abîmes  qui  nous  séparent  du  passé  : 
étrangers  à  notre  propre  histoire,  ne  nous  seuible-t-il 
pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  coutume  de  la  Perse  ou 
des  Indes?  On  fixe  à  cette  môme  année  511  la  rédaction 
de  la  loi  salique,  la  mort  de  sainte  Genovefe  (Geneviève) 
et  celle  de  Khlovigh.  La  bergère  gauloise  et  le  roi  frank 
furent  inhumés  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  do  Saint- 
Paul,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  la  pationne  de 
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Paris;  on  célébrait  encore  au  commencement  de  la  Ré- 
volution une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  sicam- 
bre,  dans  l'église  même  où  il  avait  été  enterré.  La  vérité 
religieuse  a  une  vie  que  la  vérité  philosophique  et  la  vé- 
rité politique  n'ont  pas  :  combien  de  fois  les  générations 
s'étaient-elles  renouvelées!  combien  de  fois  la  société 
avait-elle  changé  de  mœurs,  d'opinions  et  de  lois,  dans 
l'espace  de  1280  ans  !  Qui  s 'était  souvenu  de  Khlovigh 
à  travers  tant  de  ruines  et  de  siècles  ?  un  prêtre  sur  un 
tombeau. 

Khlovigh  laissa  quatre  fils  :  Thierry,  fils  d'une  con- 
cubine ;  Khlodomir,  Khildebert,  Khiother,  fils  de  Khlo- 
thilde.  Le  royaume  fut  partagé  selon  la  loi  salique  comme 
un  bien  de  famille  ;  on  en  fit  quatre  lots  qui  furent  tirés 
au  sort;  il  n'y  avait  point  de  droit  d'aînesse;  nous  avons 
vu  que  les  lois  des  barbares  favorisaient  le  cadet.  La 
France  s'étendait  alors  du  Rhin  aux  Pyrénées,  et  de 
l'Océan  aux  Alpes  ;  elle  possédait  de  plus  la  terre  na- 
tale des  Franks,  au  delà  du  Rhin,  jusqu'à  la  West- 
phalie  :  mais  ces  Hmites  changeaient  à  tout  moment. 
Une  section  géographique  plus  fixe  avait  lieu  ;  le  royaume 
de  ce  côté-ci  de  la  Loire  se  divisait  en  oriental  et  en 
occidental,  Oster-Rikeet  Neoster-Rike;  l'Austrasie  com- 
prenait le  pays  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle; 
la  Neustrie  embrassait  le  territoire  entre  la  Meuse,  la 
Loire  et  l'Océan.  Au  delà  de  la  Saône  et  de  la  Loire 
était  la  Gaule  conquise  sur  les  Burgondes  ou  Bourgui- 
gnons et  les  Visigoths.  Les  chroniqueurs  et  les  hagio- 
graphes  disent  souvent  la  France  et  la  Gaule,  distin- 
guant l'une  de  l'autre. 

Les  quatre  rois,  pour  succéder  à  la  couronne,  obtin- 
rent le  consentement  des  Franks.  Les  quatre  royaumes 
étaient  fédératifs  sous  une  môme  loi  politique;  il  y  avait 
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une  assemblée  commune  qui  délibérait  sur  les  affaires 
communes  aux  quatre  États. 

Les  fils  de  Khlovigh  eurent  à  soutenir  la  guerre  contre 
Théodoric,  roi  d'Italie  ;  contre  Amalaric,  roi  des  Visi- 
goths  d'Espagne  ;  contre  Balric,  roi  de  Thuringe,  contre 
Sighismond  et  Gondemar,  rois  de  Bourgogne.  La  Bour- 
gogne fut  subjuguée  et  réunie  à  la  France  :  ce  royaume 
des  Burgondes  avait  subsisté  cent  vingt  ans.  Khlodomir, 
roi  d'Orléans,  fut  tué  à  la  bataille  de  Véseronce,  près 
de  Vienne. 

Il  laissa  trois  fils  :  Théodebert,  Gontheret  Khlodoald, 
élevés  par  Khlothilde,  veuve  de  Khlovigh,  Khildebcrt 
et  Klother,  pour  s'emparer  de  ces  jeunes  enfants,  dépu- 
tent Arcade  à  Khlothilde  :  c'était  un  sénateur  de  la  ville 
de  Glermont,  homme  choisi  parmi  ces  vaincus  qui  ne 
refusent  aucune  condition  de  Tesclave,  et  qu'on  attacUe 
au  crime  comme  à  la  glèbe.  II  portait  à  Khlothilde  des 
ciseaux  et  une  épée  nue,  et  il  lui  dit  :  «  0  glorieuse  reine, 
tes  flls,  nos  seigneurs,  désirent  connaître  ta  volonté 
concernant  tes  petits-enfants  :  ordonnes-tu  qu'on  leur 
coupe  les  cheveux, .ou  qu'on  les  égorge?  »  Ace  mes- 
sage, Khlothilde,  saisie  de  terreur,  regardant  tour  à 
tour  l'épée  nue  et  les  ciseaux,  répondit  :  «(  Si  mes  pe- 
tits-enfants ne  doivent  pas  régner,  je  les  aime  mieux 
voir  morts  que  tondus.  »  Arcade,  ne  laissant  pas  à 
l'aïeule  le  temps  de  s'expliquer  plus  clairement,  revint 
trouver  les  deux  rois,  et  leur  dit  :  «  Accomplissez  votre 
dessein  ;  la  reine  étant  favorable  se  veut  bien  rendre  à 
votre  conseil.  »  Paroles  ambiguës  qu'on  pouvait  expli- 
quer dans  un  sens  divers,  selon  l'événement.  Klilother 
saisit  le  plus  âgé  des  enfants,  le  jette  contre  terre,  et 
lui  enfonce  son  couteau  sous  l'aisselle.  A  ses  cris  son 
frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Khildeberl,  embrasse 


16  HISTOIRE  DE   FRANCE 

ses  genoux,  et  lui  dit  tout  en  larmes  :  «  Secours-moi, 
mon  très-cher  père,  afin  qu'il  ne  soit  pas  fait  à  moi 
comme  à  mon  frère.  »  Alors  Khildebert  se  prit  à  pleu- 
rer, et  dit  :  «  Je  t'en  prie,  mon  très-doux  frère,  que  ta 
générosité  m'accorde  la  vie  de  celui-ci.  Ce  que  lu  me 
demanderas,  je  te  l'accorderai,  pourvu  qu'il  ne  meure 
point.  »  Khlother,  obstiné  au  meurtre,  dit  :  «  Rejette 
l'enfant  loin  de  toi,  ou  meurs  pour  lui;  tu  as  été  l'insti- 
gateur de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser  la 
foi  !  »  Khildebert  entendant  ceci  repoussa  l'enfant,  et 
Khlother  lui  perça  le  côté  avec  son  couteau,  comme  il 
avait  fait  à  son  frère;  ensuite  Khlother  et  Khildebert 
tuèrent  les  nourriciers  et  les  enfants  compagnons  de 
leurs  neveux  :  l'un  était  âgé  de  dix  ans,  l'autre,  de  sept. 
Khlodoald,  le  troisième  fils  de  Khlodomir,  fut  sauvé  par 
le  secours  d'hommes  puissants.  Khlodoald,  devenu  grand, 
abandonna  le  royaume  de  la  terre,  passa  à  Dieu,  coupa 
ses  cheveux,  et,  persistant  dans  les  bonnes  œuvres, 
sortit  prêtre  de  cette  vie  (7  septembre  560).  Il  bâtit  un 
monastère  au  bourg  de  Noventium,  qui  changea  son  nom 
pour  prendre  celui  du  petit-fils  de  Khlovigh.  Et  Saint- 
Cloud  vient  de  voir  partir  pour  un  dernier  exil  le  der- 
nier successeur  du  premier  de  nos  rois. 

Dans  ces  crimes  de  Khlother  et  de  Khildebert,  distin- 
guez ce  qui  appartient  à  la  civilisation  de  ce  qui  lient  à 
la  barbarie.  Le  massacre  par  les  propres  mains  de  Khlo- 
ther est  du  sauvage;  le  désir  d'envahir  un  trône  et  d'ac- 
croître un  État  est  de  l'homme  civilisé.  Tous  les  frères 
de  Khlother  étant  morts,  il  hérite  d'eux  :  il  livre  ba- 
taille à  son  fils  Khramn,  qui  s'était  déjà  révolté;  il  le 
défait,  et  le  brûle  avec  toute  sa  famille  dans  une  chau- 
mière. Khlother  meurt  à  Compiègne  (562). 

Ses  quatre  fils  partagèrent  de  nouveau  ses  États,  tou- 
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jours  avec  rassenliment  des  Franks;  mais  les  quatre 
royaumes  n'eurent  pas  les  mêmes  limites. 

Sighebert  épousa  Brunehilde,  fille  puînée  d'Athana- 
ghilde,  roi  des  Visigoths  :  elle  était  arienne,  et  se  fit 
catholique.  Khilpérik  P»^  eut  pour  maîtresse  Frédégonde, 
qu'il  épousa  lorsque  Galswinte,  sa  femme,  sœur  aînée 
de  Brunehilde,  fui  morte. 

Les  démêlés  et  les  fureurs  de  ces  deux  belles  femmes 
amènent  des  guerres  civiles,  des  empoisonnements,  des 
meurtres,  et  occupent  les  règnes  confus  de  Karibert,  de 
Contran,  de  Sighebert  I",  de  Khilpérik  I",  de  Khilde- 
bert  II,  de  Khlolher  II,  de  Thierry  I",  de  Théodebert  II. 
Khlolher  II  se  trouve  enfin  seul  maître  du  royaume  des 
Franks  en  61 3. 

Les  Lombards  s'étaient  établis  en  Italie  (563)  seize  ans 
après  Textinction  du  royaume  des  Ostrogoths.  L'exar- 
chat de  Ravenne  avait  commencé  sous  le  patrice  Longin, 
envoyé  de  Tempereur  Justin.  Les  maires  du  palais  firent 
sentir  leur  autorité  croissante  dans  TAustrasie  et  la 
Bourgogne. 

Les  Gascons  ou  Wascons,  vers  l'an  593,  descendi- 
rent des  Pyrénées,  et  s'établirent  dans  la  Novempopu- 
lanie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ;  ils  s'étendirent 
peu  à  peu  jusqu'à  la  Garonne.  Il  y  eut  guerre  avec  ces 
peuples  :  Théodebert  1 1,  après  les  avoir  défaits,  leur  donna 
pour  chef  Genialis,  qui  fut  le  premier  duc  de  Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours  et  saint  Grégoire,  pape,  ont  dit  de  Bru- 
nehilde, ni  tout  le  mal  qu'en  ont  raconté  Frédégher, 
Aimoin  et  Adon,  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  contempo- 
rains de  cette  princesse  :  c'était,  à  tout  prendre,  une 
femme  de  génie,  et  dont  les  monuments  sont  restés.  Si 
elle  fut  mise  h  la  torture  pendant  trois  jours,  promenée 
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sur  un  chameau  au  milieu  d*un  camp,  attachée  à  la 
queue  d'un  cheval,  déchirée  et  mise  en  pièces  par  la 
course  de  cet  animal  fougueux,  ce  ne  fut  pas  pour  la 
punir  de  ses  adultères,  puisqu'elle  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Si  elle  avait  fait  mourir  dix  rois  (ce  qui  est 
prouvé  faux),  il  eût  été  plus  juste  de  lui  faire  un  crime 
des  princes  qu'elle  avait  mis  au  monde  que  de  ceux 
dont  elle  avait  délivré  la  France. 

Khlother  décéda  l'an  628.  Il  eut  deux  fils  iDagobert 
et  Karibert.  Karibert  mourut  vite,  et  Dagobert  donna  du 
poison  à  Khildérik,  fils  aîné  de  Karibert.  Un  autre  fils 
de  ce  prince,  Bogghis,  se  contenta  de  l'Aquitaine  à  tiire 
de  duché  héréditaire. 

Le  roi  Dagobert  menoit  tousjours  avec  lui  grande 
ourbe  de  concubines,  c'est-à-dire  des  mescUines  qui 
pas  n*estoient  ses  espouses,  sa7is  aultres  quil  avait  aul- 
tre  part,  qui  avoient  et  nom  et  aornement  de  roynes  *. 
Grégoire  de  Tours  cite  trois  reines  :  Nanthilde,  Vulf- 
gunde  et  Berthilde;  il  se  dispense  de  nommer  les  concu- 
bines, parce  qu'elles  sont,  dit-il,  en  trop  grand  nombre. 
Les  trésors  de  Dagobert  et  de  saint  Éloi  sont  demeurés 
fameux.  En  chasses  le  roi  se  desportoit  acoustume- 
ment  ^.  Il  y  a  une  belle  et  poétique  histoire  d'un  cerf  qui 
se  réfugia  dans  une  petite  chapelle  bâtie  à  Catulliac  par 
sainte  Genovefe,  sur  les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses 
compagnons.  Ce  fut  là  que  Dagobert  jeta  les  fondements 
de  ce  Capitole  des  Français,  où  se  conservaient  leurs 
chroniques  avec  les  cendres  royales,  comme  les  pièces  à 
l'appui  des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire  les  souter- 
rains dévastés,  et  leur  promit  sa  poussière  en  indem- 
nité des  vieilles  gloires  spoliées  :  il  a  déçu  sa  tombe. 


1.  Merveilles  des  histoires  et  chroniques. 
•2.  IdeK!. 
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Louis XVIII  occupe  à  peine  un  coin  obscurcies  caveaux 
vides,  avec  les  restes  plus  ou  moins  retrouvés  de  Marie- 
Antoinette,  de  Louis  X  Y I,  et  quelques  ossements  rappor- 
tés de  l'exil.  Puis  s'est  venu  cacher  auprès  de  son  père 
le  dernier  des  Condé,  devant  le  cercueil  duquel  Bossuet 
fut  demeuré  muet.  Enfin  le  duc  de  Berry  attend  inuti- 
lement son  père,  son  frère  et  son  fils  dans  ces  sépulcres 
d'espérance.  Que  sert-il  de  préparer  d'avance  un  asile 
au  néant,  quand  l'homme  est  chose  si  vaine  qu'il  n*est 
pas  même  sûr  de  naître? 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sighebert  II  ou  III,  roi 
d'Austrasie,  Khlovigh  II,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neus- 
trie,  gouvernèrent  l'empire  des  Franks.  Peppin  le  Vieux 
avait  été  maire  du  palais  sous  Dagobert  ;  il  continua  de 
Fêtre  sous  Sighebert. 

Suit  l'histoire  confuse  de  Dagobert  II  et  III,  de  Khlo- 
ther  III,  deKhildérik  II,  de  Thierry  III.  La  puissance 
royale  avait  passé  aux  maires  du  palais  après  les  san- 
glants démêlés  de  Grimoald,  d'Arkcmbald,  de  l'éveque 
Léger  et  d'Ébroïn. 

Ébroïn  est  assassiné,  plusieurs  maires  du  palais  sont 
élus  :  Berther  est  le  dernier.  Peppin  de  Héristal,  duc 
d'Austrasie,  petit-fils  de  Peppin  le  Vieux,  père  de  Karle 
le  Martel,  aïeul  de  Peppin  le  Bref  et  trisaïeul  de  Cliar- 
lemagne,  fait  la  guerre  à  Thierry,  auquel  il  donnait  tou- 
jour  le  nom  de  roi.  Thierry  est  battu,  et  Peppin,  au 
lieu  de  le  détrôner,  règne  à  côté  de  lui  sous  le  nom  de 
maire  du  palais.  Peppin  fait  rentrer  dans  l'obéissance  les 
peuples  qui  s'étaient  soustraits  à  l'autorité  des  Franks. 

A  Thierry  III  commence  la  série  des  rois  surnommés 
fainéants.  L'âpre  sève  de  la  première  race  s'affadit  promp- 
temenl,  et  les  (ils  de  Khlovigh  tombèrent  vite  du  pavois 
dans  un  fourgon  traîné  par  des  bœufs. 
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Peppin  continua  de  régner  sous  Klilovigli  III,  Kliilde- 
bert  III,  fils  de  Thierry,  et  sous  une  partie  du  règne  de 
Dagobert  III,  fils  de  Khildebert  III  (de  692  à  714). 
Peppin  meurt,  et  paraît,  avant  de  mourir,  ou  mécon- 
naître les  grandes  qualités  de  son  fils  Karle  (Martel),  ou 
n'oser  le  faire  élire  à  sa  place,  parce  que  Karle  n'était 
que  le  fils  d'une  concubine,  Alpaïde  :  il  lui  substitua  son 
petit-fils  Theudoald.  Un  enfant  devint  maire  du  palais 
sous  la  tutelle  de  Plectrude,  son  aïeule,  comme  s'il  eût 
été  un  roi  héréditaire.  Karle,  qui  ne  portait  pas  encore 
son  surnom,  est  emprisonné  au  désir  de  Plectrude.  Les 
Franks  se  soulèvent  :  Theudoald  fuit  ;  Karle  se  sauve  de 
sa  prison  ;  les  Austrasiens  le  reconnaissent  pour  leur 
duc. 

Les  Sarrasins,  appelés  par  le  comte  Julien,  chassaient 
alors  les  Visigoths  et  envahissaient  l'Espagne.  Les  peu- 
ples du  Nord  se  ruaient  sur  la  France. 

Dagobert  meurt,  et  laisse  un  fils  nommé  Thierry; 
mais  les  Franks  choisirent  Daniel,  fils  de  Khildérik  II, 
qui  régna  sous  le  nom  de  Khilpérik  IL 

Il  combattit  Karle,  duc  d'Austrasie,  qui  le  vainquit. 
Celui-ci  fit  nommer  roi  Khlother  IV.  Ce  Khlother  mou- 
rut tôt;  et  Khilpérik  II,  retiré  en  Aquitaine,  fut  rappelé 
par  Karle,  qui  se  contenta  d'être  son  maire  du  palais. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  III,  suc- 
cède à  Khilpérik  II  (720).  C'est  sous  ce  règne  que  Karle 
le  Martel  déploya  ces  talents  de  victoire  qui  lui  valurent 
son  surnom.  Les  Sarrasins  avaient  déjà  traversé  l'Es- 
pagne, passé  les  Pyrénées,  et  inondé  la  France  jusqu'à 
la  Loire.  Karle  le  Martel  les  écrasa  entre  Tours  et  Poi- 
tiers, et  leur  tua  plus  de  trois  cent  mille  hommes  (732). 
C'est  un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire  :  les 
Sarrasins  victorieux,  le  monde  était  mahométan.  Karle 
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abattit  encore  les  Frisons,  les  fit  catholiques  bon  gré  mal 
gré,  et  réunit  leur  pays  à  la  France. 

Rarle  vainquit  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  et  força  Hé- 
ralde,  fils  d'Eudes,  à  lui  faire  hommage  des  domaines 
de  son  père. 

Thierry  étant  décédé,  Karle  régna  seul  sur  toute  la 
France  comme  duc  des  Franks,  depuis  737  jusqu'à  741 . 
Il  contint  les  Saxons  soulevés  de  nouveau,  chassa  les 
Sarrasins  de  la  Provence.  Grégoire  III  lui  proposa  de  se 
soustraire,  lui  pape,  à  la  domination  de  l'empereur 
Léon,  et  de  le  proclamer,  lui  Karle,  consul  de  Rome  : 
commencement  de  l'autorité  temporelle  des  papes. 

Karle  meurt  (741).  Karloman  et  Peppin,  ses  fils,  se 
partagent  l'autorité  royale.  Peppin,  élu  chef  de  la  Neus- 
trie,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  proclame  roi 
Khildérik  III,  fils  de  Khildérik  II,  dans  cette  partie  du 
royaume;  Karloman  reste  gouverneur  de  TAustrasie, 
puis  se  retire  à  Rome  et  embrasse  la  vie  monastique. 

Quand  le  voyageur  français  regarde  le  Soracte  à  l'ho- 
rizon de  la  campagne  romaine,  se  souvient-il  qu'un 
Frank,  fite  de  Karle  le  Martel,  frère  de  Peppin  le  Bref  et 
oncle  de  Cbarlemagne,  habitait  une  cellule  au  haut  de 
cette  montagne? 

Khildérik  III  est  détrôné,  tondu,  et  enfermé  dans  le 
monastère  de  Sithin  (Saint-Berlin.)  Il  mourut  en  754. 
Son  fils  Thierry  passa  sa  vie  à  l'ombre  des  cloîtres  dans 
le  couvent  de  Fontenelles,  en  Normandie.  Les  Mérovin- 
giens avaient  régné  deux  cent  soixante-dix  ans. 

Si  les  Études  qui  précèdent  sont  fondées  sur  des  faits 
incontestables,  le  lecteur  ne  s'est  point  trouvé  en  un 
pays  nouveau  dans  le  royaume  des  Franks;  c'est  toujours 
Vempire  barbare-romain,  tel  qu'il  existait  plus  d'un 
siècle  avant  l'invasion  de  Khlovigh.  Seulement  le  peuple 
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vainqueur,  qui  s*est  substitué  à  la  souveraineté  des 
Césars,  parle  sa  langue  maternelle,  et  se  distingue  par 
quelques  coutumes  de  ses  forêts;  le  fond  de  la  société 
est  demeuré  le  même.  Au  lieu  de  généraux  romains,  on 
voit  des  chefs  germaniques  qui  se  font  gloire  de  jeter 
sur  leur  casaque  étroite  et  bigarrée,  la  pourpre  consu- 
laire qu'on  leur  envoie  de  Gonstantinople,  mais  à  laquelle 
ils  n'étaient  pas  étrangers.  Tout  était  romain  :  religion, 
lois,  administration;  les  Gaules,  et  surtout  le  Lyonnais, 
l'Auvergne,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Guienne, 
étaient  couverts  de  temples,  d'amphithéâtres,  d'aqueducs, 
d'arcs  de  triomphe  et  de  villes  ornées  de  capitoles  ;  les 
voies  militaires  existaient  partout;  Brunehilde  les  fit  ré- 
parer. Il  est  vrai  que  les  rois  de  la  première  race  et  les 
maires  du  palais  les  plus  fameux,  entre  autres  Karle  le 
Martel,  saccagèrent  des  cités  qu'avaient  épargnées  les 
précédents  barbares.  Avignon  fut  détruit  de  fond  en 
comble;  Agde  et  Béziers  éprouvèrent  le  même  sort. 
C'est  encore  Karle  le  Martel  qui  renversa  Nîmes  (738); 
il  y  ensevelit  ces  ruines  que  nous  essayons  d'exhumer. 
La  nature  des  propriétés  ne  changea  pas  davantage 
sous  la  domination  desFranks;  l'esclavage  était  le  droit 
commun  chez  les  barbares  comme  chez  les  Romains,  bien 
qu'il  fût  plus  doux  chez  les  premiers.  Ainsi  la  servitude 
que  l'on  remarque  en  Gaule  devenue  franke  n'était  point 
le  résultat  de  la  conquête;   c'était  tout  simplement  ce 
qui  existait  parmi  le  peuple  vainqueur  et  parmi  le  peuple 
vaincu,  l'effet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la  rude  li- 
berté germanique  et  de  ces  lois  élaborées,  écloses  du 
despotisme  raffiné  de  la  civilisation  romaine.  Les  Gau- 
lois que  la  conquête  franke  trouva  libres,  restèrent  li- 
bres; ceux  qui  ne  l'étaient  pas  portèrent  le  joug  au- 
quel les  condamnaient  le  Code  romain,  les  lois  salique. 
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ripuaire,  saxonne,  gonabette  et  visigothe.  La  propriété 
moyenne  continuait  à  se  perdre  dans  la  grande  pro- 
priété, par  les  raisons  qu'en  donne  Salvien  :  De  GubK 

Quant  à  l'état  des  personnes,  le  tarif  des  compositions 
annonce  bien  la  dégradation  morale  de  ces  personnes^ 
mais  ne  prouve  pas  le  changement  de  leur  état.  Les 
noms  seuls  suffisent  pour  indiquer  la  position  des 
hommes  :  presque  tous  les  noms  des  évêques  et  des  chefs 
des  emplois  civils  sont  latins  de  ce  côté-ci  de  la  Loire, 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  et  presque 
tous  les  noms  de  l'armée  sont  franks  ;  mais  en  Provence, 
en  Auvergne,  et  de  l'autre  côté  de  la  Loire  jusqu'aux 
Pyrénées,  presque  tous  les  noms  sont  d'origine  latine  ou 
gothique  dans  l'armée,  l'Église  et  l'administration.  Lors- 
que les  chefs  franks  commencèrent  à  entrer  eux-mêmes 
dans  le  clergé  et  que  le  soldat  devint  moine,  l'évêque 
et  le  moine  se  firent  à  leur  tour  soldats.  On  voit,  dès  la 
première  race,  l'évoque  d'Auxerre,  Hincmar,  combattre 
avec  Karle  le  Martel  contre  les  Sarrasins,  et  contribuer 
puissamment  k  la  victoire  2. 

Les  sciences  et  les  lettres  furent,  à  cette  époque,  dans 
les  Gaules,  ce  qu'elles  étaient  dans  le  monde  romain,  se- 
lon le  degré  d'instruction  et  le  plus  ou  moins  de  tran- 
quillité des  diverses  provinces  de  l'empire.  Fortunat, 
Frédégher,  Grégoire  de  Tours,  Marculfe,  saint  Keml, 
une  foule  d'ecclésiastiques  et  quelques  laïques  lettrés, 
écrivaient  alors. 

Sou»  le  rapport  politique,  nous  voyons  le  dernier  des 
Mérovingiens  tondu  et  renfermé  dans  un  cloître  :  ce  n'est 
point  encore  là  une  nouveauté;  l'usage  remontait  plus 

1.  Voyez  l'Klude  V«,  111^  parlic. 
i.  Histor.  cpiscop.  Aatissiod. 
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haut  ;  on  rasait  les  derniers  empereurs  d'Occident,  pour 
en  faire  des  prêtres  et  des  évêques. 

Mais  il  ne  me  semble  pas  certain  que  Khilpérik  devint 
moine,  bieia  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et  qu'on  le 
confinât  dans  un  monastère.  Couper  les  cheveux  à  un 
Mérovingien,  c'était  tout  simplement  le  déposer,  et  le 
reléguer  dans  la  classe  populaire.  On  dépouillait  un  roi 
frank  de  sa  chevelure  comme  un  empereur  de  son  dia- 
dème. Les  Germains,  dans  leur  simplicité,  avaient  at- 
taché le  signe  de  la  puissance  à  la  couronne  naturelle  de 
l'homme. 

Il  arriva  que  l'inégalité  des  rangs  se  glissa,  par  cette 
coutume,  dans  la  nation.  Pour  que  les  chefs  fussent 
distingués  des  soldats,  il  fallut  bien  que  ceux-ci  se  cou- 
passent les  cheveux  :  le  simple  Frank  portait  les  cheveux 
courts  par  derrière  et  longs  par  devant  ^  Klovigh  et  ses 
premiers  compagnons,  en  revenant  de  la  conquête  du 
royaume  des  Visigoths,  offrirent  quelques  cheveux  de 
leur  tête  à  des  évêques.  Ces  Samsons  leur  laissaient  ce 
gage,  comme  un  signe  de  force  et  de  protection.  Un  pê- 
cheur trouva  le  corps  d'un  jeune  homme  dans  la  Marne; 
il  le  reconnut  pour  être  le  corps  de  Khlovigh  II,  à  la 
longue  chevelure  dont  la  tête  était  ornée,  et  dont  l'eau 
n'avait  pas  encore  déroulé  les  tresses  *.  Les  Bourgui- 
gnons, à  la  bataille  de  Véseronce,  reconnurent  au  même 
signe  qu'un  chef  frank,  Khlodomir,  avait  été  tué.  «  Ces 
chefs,  dit  Agathias,  portent  une  chevelure  longue  :  ils  la 
partagent  sur  le  front,  et  la  laissent  tomber  sur  leurs 
épaules  ;  ils  la  font  friser,  ils  l'entretiennent  avec  de 
l'huile  ;  elle  n'est  point  sale,  comme  celle  de  quelques 


1.  Sidoine. 

3.  Greg.  Tur.,  lib.  viii. 
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peuples,  ni  tressée  en  petites  nattes,  comme  celle  des 
Goths.  Les  simples  Franks  ont  les  cheveux  coupés  en 
rond,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  les  laisser  croître.  » 

On  prêtait  serment  sur  ses  cheveux. 

A  douze  ans  on  coupait  pour  la  première  fois  la  che- 
velure aux  enfants  de  la  classe  commune  :  cela  don- 
nait lieu  à  une  fête 'de  famille  appelée  capitolatoria. 

Les  clercs  étaient  tondus  comme  serfs  de  Dieu  :  la 
tonsure  a  la  même  origine. 

On  condamnait  les  conspirateurs  à  s'inciser  mutuel- 
lement les  cheveux. 

Les  Visigoths  paraissent  avoir  attaché  aux  cheveux  la 
môme  puissance  que  les  Franks  ;  un  canon  du  concile 
de  Tolède,  de  l'an  628,  déclare  qu'on  ne  pourra  prendre 
à  roi  celui  qui  se  sera  fait  couper  les  cheveux. 

Quand  les  cheveux  repoussaient,  le  pouvoir  revenait. 
Thierry  III  recouvra  la  dignité  royale,  qu'il  avait  perdue 
en  perdant  ses  cheveux,  {Quam  nuper  tomoratus  ami- 
seraty  recepit  dignitatem,)  Khlovigh  avait  fait  couper 
les  cheveux  au  roi  Khararik  et  à  son  fils.  Khararik  pleu- 
rait de  sa  honte;  son  lils  lui  dit  :  «  Les  feuilles  tondues 
sur  le  bois  vert  ne  se  sont  pas  séchées  ;  elles  renaissent 
promptement.  »  (bi  viridi  ligno  hœ  frondes  succisx 
8unt,  nec  omnino  aresciint,  sed  velociter  emergunt.) 

La  couronne  même  de  Charlemagne  n'usurpa  point 
sur  la  chevelure  du  Frank  l'autorité  souveraine.  Lother 
se  voulait  saisir  de  Karle,  son  frère,  pour  le  tondre,  et 
le  rendre  incapable  de  la  royauté  ;  la  nature  avait  de- 
vancé l'inimitié  fraternelle,  et  la  léte  de  Karle  le  Chauve 
offrait  l'image  de  son  impuissance  à  porter  le  sceptre. 

Mais,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  il  y  avait  déjà  des 
Gaulois-Romains  qui  laissaient  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  :  les  Franks  toléraient  cette  imitation, 

t.  3 
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pour  cacher  peut-être  leur  petit  nombre.  «  Grégoire  de 
Tours  remarque  que  le  bienheureux  Léobard  n'était  pas 
de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux  barbares,  en  laissant 
flotter  épars  les  anneaux  de  leurs  cheveux,  d  {Dimissh 
capillorum  flagellis  barbarum  plaudebat  *)  .  Le  précep- 
teur de  Dagobert,  Saudreghesil,  avait  une  longue  barbe, 
puisque  Dagobert  la  lui  coupa.  Enfln,  dans  le  douzième 
siècle,  les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendait  aux  serfs 
de  porter  les  cheveux  longs.  Cette  abrogation  fut  obte- 
nue à  la  sollicitation  de  Pierre  Lombard,  évéque  de  Paris, 
et  de  plusieurs  autres  prélats.  Les  ecclésiastiques,  en 
envoyant  leurs  serfs  à  la  guerre,  et  les  donnant  pour 
champions,  exigèrent  qu'ils  eussent  l'extérieur  des  in- 
génus contre  lesquels  ils  combattaient.  Voilà  comment  la 
longue  chevelure  a  marqué  parmi  nous  une  grande 
époque  historique,  comment  elle  a  servi  à  marquer  le 
passage  de  l'esclavage  à  la  liberté,  et  la  transformation 
du  Frank  en  Français.  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'il  y 
avait  des  Gaulois  appelés  Capillati,  Crinosi^  une  Gaule 
chevelue,  Gallia  comata;  que  les  Bretons  portaient  les 
cheveux  longs  comme  les  Franks  -;  que,  dans  les  vies 
de  plusieurs  saints  gaulois,  on  voit  ces  saints  arranger 
leur  chevelure.  Est-il  probable  que  les  Franks,  en  se 
fixant  au  milieu  de  leurs  conquêtes,  aient  forcé  tous  les 
peuples  qui  reconnaissaient  leur  domination  à  quitter 
leurs  usages?  C'est  donc  particulièrement  de  la  nation 
victorieuse  qu'il  faut  entendre  tout  ce  qui  est  dit  con- 
cernant les  cheveux  dans  notre  histoire. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ii  rexameu  de  cette  seconde 
invasion  des  Franks,  qu'on  place  à  ravénement  des 
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maires  de  la  race  karlovingienne,  laquelle  invasion  au- 
rait donné  la  couronne  à  cette  race  :  qu'il  y  eut  des 
guerres  civiles  continuelles  entre  les  Franks  de  l'Aus- 
trasie  et  les  Franks  de  la  Neustrie,  rien  n'est  plus  vrai  ; 
que  ces  guerres  conférèrent  la  puissance  à  ceux  qui 
avaient  le  génie,  et  qu'elles  mirent  les  Karlovingiens  à 
la  place  des  Mérovingiens,  rien  n'est  encore  plus  exact  ; 
mais  dans  tout  cela,  il  le  faut  dire,  il  n'y  a  pas  trace 
d'invasion  nouvelle.  En  attendant  des  preuves  qui  jus- 
qu'ici ne  se  trouvent  point,  je  ne  puis  penser  comme 
des  hommes  habiles,  dont  je  me  plais,  d'ailleurs,  à  re- 
connaître tout  le  mérite. 

II  y  eut  sous  la  première  race,  et  jusque  sous  la 
seconde,  dans  les  familles  souveraines  barbares,  un 
désordre  qui  n'exista  point  dans  les  familles  souveraines 
romaines.  Les  princes  franks  avaient  plusieurs  femmes 
et  plusieurs  concubines,  et  les  partages  avaient  lieu 
entre  les  enfants  de  ces  femmes  sans  distinction  de  droit 
d'aînesse,  sans  égard  à  la  bâtardise  et  à  la  légitimité. 

En  résumé,  la  société,  dans  sa  décomposition  et  sa 
recomposition,  lente  et  graduelle,  fut  presque  immobile 
sous  les  Mérovingiens  :  une  transformation  sensible  ne 
se  manifesta  que  vers  la  (in  de  la  seconde  race.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'important  à  examiner  dans  les  cinq  cents 
premières  années  de  la  monarchie,  si  ce  n'est  la  marche 
ascendante  de  l'Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  do- 
mination. Les  bas  siècles  furent  tout  entiers  le  règne  et 
l'ouvrage  de  l'Église  :  je  montrerai  bientôt  sa  position, 
quand  nous  serons  arrivés  à  l'entrée  môme  de  cette 
autre  espèce  de  barbarie  qu'on  appelle  le  moyen  Age  ; 
barbarie  d'où  sont  sorties,  par  la  fusion  complète  des 
peuples  païen,  chrétien  et  barbare,  les  nations  mo- 
dernes. 


II 
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Traiter  d'usurpation  ravénement  de  Peppin  à  la  cou- 
ronne, c'fest  un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui 
deviennent  des  vérités  à  force  d'être  redits.  Il  n'y  a 
point  d'usurpation  là  oii  la  monarchie  est  élective,  on 
l'a  déjà  remarqué  :  c'est  l'hérédité  qui,  dans  ce  cas,  est 
une  usurpation.  «  Peppin  fut  élu  de  l'avis  et  du  consen- 
tement de  tous  les  Franks  »  ;  ce  sont  les  paroles  du  pre- 
mier continuateur  de  Frédégher  *.  Le  pape  Zacharie, 
consulté  par  Peppin,  eut  raison  de  répondre  :  «  Il  me 
paraît  bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi  qui,  sans  en  avoir 
le  nom,  en  a  la  puissance,  de  préférence  à  celui  qui, 
portant  le  nom  de  roi,  n'en  garde  pas  l'autorité.  » 

Les  papes  d'ailleurs,  pères  communs  des  fidèles,  ne 
peuvent  entrer  dans  ces  questions  de  droit  ;  ils  ne  doi- 
vent reconnaître  que  le  fait  :  sinon,  la  cour  de  Rome  se 
trouverait  enveloppée  dans  toutes  les  révolutions  des 
cours  chrétiennes  ;  la  chute  du  plus  petit  trône  au  bout 
de  la  terre  ébranlerait  le  Vatican.  «  Le  prince,  dit  Éghi- 
nard,  se  contentait  d'avoir  les  cheveux  flottants  et  la 
barbe  longue  ;  il  était  réduit  à  une  pension  alimentaire, 
réglée  par  le  maire  du  palais  ;  il  ne  possédait  qu'une 
maison  de  campagne,  d'un  revenu  modique  ;  et  quand 
il  voyageait,  c'était  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 

1.  Cap.  XII. 


SECONDE   RACE  20 

et  qu'un  bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans.  » 
Les  intérêls,  sans  doute,  vinrent  à  l'appui  des  réalités 
politiques.  Il  avait  existé  de  grandes  liaisons  entre  les 
papes  Grégoire  II,  Grégoire  III  et  le  maire  du  palais 
Karle  le  Martel.  Peppin  désirait  être  roi  des  Franks, 
comme  Zacharie  désirait  se  soustraire  au  joug  des  em- 
pereurs de  Constantinople,  protecteurs  des  iconoclastes, 
et  à  l'oppression  des  Lombards.  Saint  Boniface,  évêque 
de  Mayence,  ayant  besoin  de  l'entremise  des  Franks 
pour  étendre  ses  missions  en  Germanie,  fut  le  négocia- 
teur qui  mena  toute  cette  affaire  entre  Zacharie  et  Pep- 
pin. Et  pourtant  Peppin  crut  devoir  demander  l'absolu- 
tion de  son  infidélité  envers  Khildérik  III  au  pape 
Etienne,  bien  aise  qu'était  celui-ci  qu'on  lui  reconnût  le 
droit  de  condamner  ou  d'absoudre. 

D'un  autre  côté,  les  ducs  d'xVquitainc  refusèrent  assez 
longtemps  de  se  soumettre  à  Peppin  ;  nous  les  voyons, 
jusque  sous  la  troisième  race,  renier  Huges  Capet,  et 
dater  les  actes  publics  :  Rege  terreno  déficiente,  Christo 
régnante.  Guillaume  le  Grand,  duc  d'Aquitaine  à  cette 
époque,  ne  reconnut  d'une  manière  authentique  que 
Robert,  fils  de  Hugues  :  Régnante  Roberto,  rege  theo- 
sopho.  On  eût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rudes 
guerres  que  Peppin  d'Héristal,  Karle  le  Martel,  Peppin 
le  Bref  et  Charlemagne  firent  aux  Aquitains,  si  la  charte 
d'Alaon,  imprimée  dans  les  conciles  d'Espagne,  com- 
mentée et  éclaircie  par  dom  Vaissctte,  ne  prouvait  que 
les  ducs  d'Aquitaine  descendaient  d*Haribert  par  Bog- 
ghis,  famille  illustre  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  Louis 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  tué  à  la  bataille  de  Céri- 
gnoles  en  1503.  Ainsi  les  ducs  d'Aquitaine  venaient  en 
directe  ligne  de  Khlovigh  ;  la  force  seule  les  put  réduire 
à  n'être  que  les  vassaux  d'une  couronne  dont  leurs  pères 
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avaient  été  les  maîtres.  Il  est  curieux  de  remarquer 
aujourd'hui  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  d'Éghinard  : 
après  avoir  dit  que  Karle  et  Karloman  succédèrent  à 
Peppin  leur  père,  il  ajoute  :  L'Aquitaine  ne  put  demeurer 
<(  longtemps  tranquille,  par  suite  des  guerres  dont  elle 
avait  été  le  théâtre.  Un  certain  Hunold,  aspirant  au 
pouvoir,  excita  les  habitants,  etc.  »  Or,  ce  certain  Hu- 
nold était  fils  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  père  de  Waif- 
fer,  également  duc  d'Aquitaine  et  héritier  de  la  maison 
des  Mérovingiens.  Je  me  suis  arrêté  à  ces  guerres 
d'Aquitaine,  dont  aucun  historien,  Gaillard  et  la  Bruère 
exceptés,  n'a  touché  la  vraie  cause  :  c'était  tout  simple- 
ment une  lutte  entre  un  ancien  fait  et  un  fait  nouveau, 
entre  la  première  et  la  seconde  race. 

Peppin,  élu  roi  à  Soissons  (7  5i),  défait  les  Saxons; 
il  passe  en  Italie  à  la  prière  du  pape  Etienne  III,  pour 
combattre  Astolphe,  roi  des  Lombards,  qui  menaçait 
Rome  après  s'être  emparé  de  l'exarchat  de  Havenne. 
Peppin  reprend  l'exarchat,  le  donne  au  pape,  et  jette 
les  fondements  de  la  royauté  temporelle  des  pontifes. 

Après  Peppin  vient  son  fils,  qui  ressuscite  l'empire 
d'Occident.  Gharlemagne  continue  contre  les  Saxons 
cette  guerre,  qui  dura  trente-trois  années  ;  il  détruit  en 
Italie  la  monarchie  des  Lombards,  et  refoule  les  Sarra- 
sins en  Espagne.  La  défaite  de  son  arrière-garde  à  Ron- 
cevaux  engendre  pour  lui  une  gloire  romanesque  qui 
marche  de  pair  avec  sa  gloire  historique. 
•  i  On  compte  cinquante-trois  expéditions  militaires  de 
Gharlemagne  ;  un  historien  moderne  en  a  donné  le  ta- 
bleau. M.  Guizot  remarque  judicieusement  que  la  plupart 
de  ces  expéditions  eurent  pour  motifs  d'arrêter  et  de 
terminer  les  deux  grandes  invasions  des  barbares  du 
Nord  et  du  Midi . 
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Charlemagne  est  couronné  empereur  d'Occident  à 
Rome  par  le  pape  Léon  IIÏ  (800).  Après  un  intervalle 
de  trois  cent  vingt-quatre  années,  fut  rétabli  cet  empire, 
dont  l'ombre  et  le  nom  restent  encore  après  la  dispari- 
tion du  corps  et  de  la  puissance. 

Une  sensibilité  naturelle  pour  l'honneur  d'un  grand 
homme  a  porté  presque  tous  les  écrivains  à  se  taire  sur 
la  destinée  des  cousins  de  Charlemagne  :  Peppin  le 
Bref  avait  laissé  deux  fils,  Karloman  etKarle;  Karloman 
eut  à  son  tour  deux  fils,  Peppin  et  Siaghre.  Le  premier 
a  disparu  dans  l'histoire  ;  pendant  près  de  neuf  siècles 
on  a  ignoré  le  sort  du  second.  Un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Pons  de  Nice,  envoyé  à  l'évèque  de  Meaux,  a 
fait  retrouver  Siaghre  dans  un  moine  de  cette  abbaye. 
Siaghre,  devenu  évêque  de  Nice,  a  été  mis  au  rang  des 
saints  ;  et  il  était  réservé  à  Bossuet  de  laver  d'un  crime 
la  mémoire  de  Charlemagne. 

Ce  prince,  qui  était  allé  chercher  les  barbares  jusque 
chez  eux  pour  en  épuiser  la  source,  vit  les  premières  voi- 
les des  Normands  :  ils  s'éloignèrent  en  toute  hâte  de  la 
côte  que  l'empereur  protégeait  de  sa  présence.  Charle- 
magne se  leva  de  table,  se  mit  à  une  fenêtre  qui  regardait 
rOrient,  et  y  demeura  longtemps  immobile  :  des  larmes 
coulaient  le  long  de  ses  joues;  personne  n'osait  l'inter- 
roger. «  Mes  fidèles  »,  dit-il  aux  grands  qui  l'environ- 
naient, «  savez-vous  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas 
[)our  moi  ces  pirates,  mais  je  m'afflige  que,  moi  vivant, 
ils  aient  osé  insulter  ce  rivage.  Je  prévois  les  maux  qu'ils 
feront  souffrir  5  mes  descendants  et  à  leurs  peuples  K  9 

Ce  même  prince,  associant  son  fils  lllovigh  le  Débon- 
naire h  l'empire,  lui  dit  :  «  Fils  cher  à  Dieu,  à  ton  père 

1.  Moine  de  Saint  Gall. 
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et  à  ce  peuple  ;  toi  que  Dieu  m'a  laissé  pour  ma  consola- 
tion, tu  le  vois,  mon  âge  se  hâte  ;  ma  vieillesse  même 

m'échappe  :  le  temps  de  ma  mort  approche Le 

pays  des  Franks  m'a  vu  naître,  Christ  m'a  accordé  cet 
honneur;  Christ  me  permit  de  posséder  les  royaumes  pa- 
ternels ;  je  les  ai  gardés  non  moins  florissants  que  je  ne 
les  ai  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Franks  j'ai  obtenu 
le  nom  de  César,  et  transporté  à  la  race  des  Franks  l'em- 
pire de  la  race  de  Romulus.  Reçois  ma  couronne,  ô  mon 
fils,  Christ  consentant,  et  avec  elle  les  marques  de  la 
puissance.  j> 

«  Karle  embrasse  tendrement  son  fils,  et  lui  dit  le  der- 
nier adieu  *.  s» 

Le  vieux  chrétien  Charlemagne  pleurant  à  la  vue  de  la 
mer,  par  le  pressentiment  des  maux  qu'éprouverait  sa  pa- 
trie quand  il  ne  serait  plus  ;  puis  associant  k  Tempire  avec 
un  cœur  tout  paternel,  ce  fils  qui  devait  être  si  malheu- 
reux père  ;  racontant  à  ce  fils  sa  propre  histoire,  lui  disant 
qu'il  était  né  dans  le  pays  des  Franks,  qu'il  avait  trans- 
porté à  la  race  des  Franks  l'empire  de  la  race  de  Romu- 
lus ;  Charlemagne  annonçant  que  son  temps  est  fini,  que 
la  vieillesse  même  lui  échappe  :  ce  sont  de  belles  scènes 
qui  attendent  le  peintre  futur  de  notre  histoire.  Les  der- 
nières paroles  d'un  père  de  famille  au  milieu  de  ses  en- 
fants ont  quelque  chose  de  triste  et  de  solennel:  le 
genre  humain  est  la  famille  d'un  grand  homme,  et  c'est 
elle  qui  l'entoure  à  son  lit  de  mort. 

Le  poëte  de  Hlovigh  fait  venir  son  nom  Hludovicm  du 
mot  latin  ludus,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai,  des 
deux  mots  teutons,  Hluty  fameux,  et  Wigh,  dieu  à  la 
guerre.  Hlovigh  le  Débonnaire  était  malheureusement 

1.  Ermold.  Nigel. 


SECONDE   KACK  33 

ïrop  bon  écolier  ;  il  savait  le  ^^rec  et  le  latin  :  l'éduca- 
tion littéraire  donnée  aux  enfants  de  Charlemagne  fut 
une  des  causes  de  la  prompte  dégénération  de  sa  race. 
Hlovigh  hérita  du  titre  d'empereur  et  de  roi  des  Franks  ; 
Peppin,  autre  fils  de  Charlemagne,  avait  eu  en  partage 
leroyaume  d'Italie, 

Hlovigh  le  Débonnaire  associa  son  fils  Lother  à  l'em- 
pire (817),  créa  son  autre  fils  Peppin  duc  d'Aquitaine, 
et  son  autre  fils  Hlovigh  roi  de  France.  Son  quatrième 
fils,  Karle  II,  dit  le  Chauve,  qu'il  avait  eu  de  Judith,  sa 
seconde  femme,  n'eut  d'abord  aucun  partage. 

Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire  et  de  ses  fils 
eurent  pour  résultat  deux  dépositions  et  deux  restaura- 
tions de  ce  prince,  qui  expira  en  840,  d'inanition  et  de 
chagrin. 

Karle  le  Chauve  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque  son 
père  décéda  :  il  était  roi  de  France,  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine.  Il  s'unit  à  Hlovigh,  roi  de  Bavière,  sou  frère 
de  père,  contre  Lother,  empereur,  et  roi  d'Italie  et  de 
Rome.  La  bataille  de  Fontenai,  en  Bourgogne,  fut  livrée 
le  25  juin  841.  Karle  le  Chauve  et  Hlovigh  de  Bavière 
demeurèrent  vainqueurs  de  Lother  et  du  jeune  Peppin, 
fils  de  Peppin,  roi  d'Aquitaine,  dont  la  dépouille  avait  été 
donnée  par  Hlovigh  le  Débonnaire  à  Karle  le  Chauve. 

On  a  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des  morts  res- 
tés sur  la  place  :  exagéralion  manifeste  ^ .  iMais  ces  adaires 
entre  les  Franks  étaient  extrêmement  cruelles,  et  l'ordre 
profond  qu'ils  affectaient  dans  leur  infanterie  amenait  des 
ré.sultats  extraordinaires.  Thierry  remporta,  en  61 2,  une 
victoire  sur  son  frère  Téodebert  à  Tolbiac,  lieu  déjk  cé- 
lèbre :  «  Le  meurtre  fut  tel  des  deux  côtés,  dit  la  Chro- 

1.  Voir  la  savante  dissertation  de  l'abbé  I.ebrpcr. 
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nique  de  Frédégher,  que  les  corps  des  tués,  n'ayant  pas 
assez  de  place  pour  tomber,  restèrent  debout  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  comme  s'ils  eussent  été  vivants.  » 
(Stabant  mortui  inter  cœterorum  cadavera  strictif  quasi 
viventes  *.) 

Un  des  premiers  historiens  des  temps  modernes, 
M.  Thierry,  a  fixé  avec  une  rare  perspicacité,  h  la  ba- 
taille de  Fontenai,  le  commencement  de  la  transforma- 
tion du  peuple  frank  en  nation  française.  La  plus  grande 
perte  étant  tombée  sur  les  tribus  qui  se  servaient  encore 
de  la  langue  germanique,  les  vainqueurs  firent  graduel- 
lement prévaloir  les  mœurs  et  la  langue  romanes.  Cette 
bataille  prépara  encore  une  révolution  par  un  autre  effet: 
la  plupart  des  anciens  chefs  franks  y  périrent,  comme 
les  anciens  nobles  français  restèrent  au  champ  de  Crécy  ; 
ce  qui  amena  au  rang  supérieur  de  la  société  les  chefs 
d'un  rang  secondaire,  de  même  encore  que  la  seconde 
noblesse  française  surgit  après  les  déroutes  de  Crécy  et 
de  Poitiers.  Ces  seconds  Franks,  fixés  dans  leurs  fiefs, 
devinrent,  sous  la  troisième  race,  la  tige  de  la  haute  no- 
blesse française. 

L'empereur  Lolher,  retiré  à  Aix-la-Chapelle,  leva  une 
nouvelle  armée  de  Saxons  et  de  Neustriens.  Avint  alors  le 
traité  et  le  serment  entre  Karle  etHIovigh,  écrits  et  pro- 
noncés dans  les  deux  langues  de  l'empire,  la  langue  ro- 
mane et  la  langue  tudesque.  Je  ferai  néanmoins  observer 
qu'il  y  avait  une  troisième  langue,  le  cehique  pur,  que 
l'on  distinguait  de  la  langue  gauloise  ou  romane,  comme 
le  prouve  ce  passage  de  Sulpice  Sévère  :  «  Parlez  celti- 
que ou  gaulois,  si  vous  aimez  mieux  :  In  vero  celtice,  vel 
si  mavis,  gallice  loquere.  »  Au  milieu  de  ces  troubles 

i.  Cap.  xxxyiii. 


I 


SECONDE   RACE  35 

parurent  les  Normands,  qui  devaient  achever  de  composer, 
avec  les  Gaulois-Romains,  les  Burgondes  ou  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths,  les  Bretons,  les  Wascons  ou  Gas- 
cons, el  les  Franks,  la  nation  française  :  Robert  le  Fort, 
bisaïeul  de  Hugues  Capet,  et  qui  possédait  le  duché  de 
Paris,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche,  en  combattant  contre 
les  Normands  des  environs  du  Mans. 

L'empereur  Lother  meurt  en  habit  de  moine  (855)  : 
prince  turbulent,  persécuteur  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Karle  le  Chauve  est  empoisonné  par  le  Juif  Sédécias, 
dans  un  village  au  pied  du  mont  Genis,  en  revenant  en 
France  (3  octobre  877). 

Hlovigh  le  Bègue  succède  au  royaume  des  Franks,  et 
est  couronné  empereur  par  le  pape  Jean  VIII.  Karloman, 
fils  de  Hlovigh  le  Germanique,  lui  disputa  l'empire,  et 
fut  peut-être  empereur;  mais,  après  la  mort  de  Karlo- 
man, Karle  le  Gros,  son  frère,  obtint  l'empire. 

Karle  le  Gros,  empereur,  devint  encore  roi  de  France, 
à  l'exclusion  de  Karle,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue.  Il  posséda 
presque  fous  les  États  de  Charlemagne.  Siège  de  Paris 
par  les  Normands,  qui  dure  deux  ans,  et  que  Karle  le 
Gros  fait  lever  h  l'aide  d'un  traité  honteux.  Il  avait  re- 
cueilli autant  de  mépris  que  de  grandeurs;  on  Tavait 
dépouillé  de  la  dignité  impériale  avant  sa  mort,  arrivée 
en  888. 

Karle,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue,  fut  proposé  pour  em- 
pereur :  on  n*en  voulut  pas  plus  qu'on  n'en  avait  voulu 
pour  roi  de  France.  Arnoul,  bâtard  de  l'empereur  Kar- 
loman, succède  à  l'empire  de  Karle  le  Gros;  Eudes, 
comte  de  Paris  et  fils  de  Robert  le  Fort,  est  proclamé  roi 
des  Franks  dans  rassemblée  de  Gompiègne  :  Eudes 
avait  défendu  Paris  contre  les  Normands.  En  8ii2, 
Karle  III  est  enfin  proclamé  roi  dans  la  ville  de  Laon.  Il 
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y  eut  partage  entre  Eudes  et  Karle  :  Eudes  eut  le  pays 
entre  la  Seine  et  les  Pyrénées,  et  Karle,  les  provinces 
depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Meuse. 

Après  la  mort  d'Eudes  (898),  Karle  III,  dit  le  Simple, 
recueillit  la  monarchie  entière.  Alors  commençaient  les 
guerres  particulières  entre  les  chefs  devenus  souverains 
des  provinces  dont  ils  avaient  été  les  commandants.  A 
Saint-Clair  sur  Epte  fut  conclu  (912)  le  traité  en  vertu 
duquel  Karle  le  Simple  donne  sa  fille  Ghisèle  en  mariage 
à  Rollon,  et  cède  à  son  gendre  cette  partie  de  la  Neustrie 
que  les  conquérants  appelaient  déjà  de  leur  nom.  Rollon 
la  posséda  à  titre  de  duché,  sous  la  réserve  d'en  faire 
hommage  à  Karle  et  d'embrasser  la  religion  chrétienne; 
il  demanda  et  obtint  encore  la  seigneurie  directe  et  im- 
médiate de  la  Bretagne  :  grand  homme  de  justice  et 
d'épée,  il  fut  le  chef  de  ce  peuple,  qui  renfermait  en  lui 
quelque  chose  de  vital  et  de  créateur  propre  à  former 
d'autres  peuples. 

L'empereur  Hlovigh  IV  étant  mort,  Karle,  resserré 
dans  un  étroit  domaine  par  les  seigneuries  usurpées,  ne 
put  intervenir,  et  l'empire  sortit  de  la  France.  Conrad, 
duc  de  Franconie,  et  ensuite  Henric  I",  tige  de  la  maison 
impériale  de  Saxe  ,  furent  élus  empereurs.  Le  fils 
d*Henric,  Olhon,  dit  le  Grand,  couronné  à  Rome  (9  62), 
réunit  le  royaume  d'Italie  au  royaume  de  Germanie. 

Robert,  frère  du  roi  Eudes,  est  proclamé  roi  et  sacré 
à  Reims (9 2 2).  Karle  le  Simple  lui  livre  bataille,  le  défait 
et  le  tue.  Tout  épouvanté  de  sa  victoire,  il  s'enfuit  au- 
près de  lienric,  roi  de  Germanie,  et  lui  cède  une  partie 
de  la  Lothingarie.  De  là  il  s'enfuit  chez  Herbert,  comte 
de  Vermandois,  d'oii  il  s'enfuit  enfin  dans  sa  tombe 
(929).  Oghine,  fille  d'Edouard  1-%  roi  des  Anglais,  se 
retire  à  Londres  auprès  d'Adelstan,  son  frère;  elle 
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emmène  avec  elle  son  lils  Hlovigli,  qui  prit  le  surnom 
d' Outre-mer. 

En  923  on  veut  décerner  la  couronne  à  Hugues,  qui 
la  fait  donner  à  son  beau-frère  Raoul,  duc  et  comte  de 
Bourgogne  :  Raoul  ne  fut  jamais  reconnu  roi  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France.  Il  meurt  à  Autun 
en  936.  Hugues,  dit  le  Grand,  dit  l'Abbé,  dit  le  Blanc, 
ne  veut  point  encore  de  la  couronne,  et  fait  revenir 
Hlovigh  d'Outre-mer,  fils  de  Charles  le  Simple.  Celui-ci, 
âgé  de  seize  ans,  monte  au  trône. 

En  954,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval,  et  laisse 
deux  fils,  Lother  et  Karl,  duc  de  Lothingarie. 

Lother  est  élu  roi,  sous  le  patronage  de  Hugues  le 
Grand  ;  le  royaume,  devenu  trop  petit,  ne  se  partagea 
point  entre  les  deux  frères.  Hugues  décède  (956).  Lother 
voit  ses  États  presque  réduits,  par  l'envahissement  des 
grands  vassaux,  à  la  ville  de  Laon  :  ainsi  s'était  rétréci 
le  large  héritage  de  Charlemagne.  Charles  VII  fut  aussi 
roi  de  Bourges  ;  mais  il  sortit  de  cette  ville  pour  re- 
conquérir son  royaume,  et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien . 
H  mourut  à  Reims  en  986,  du  poison  que  lui  donna  sa 
femme,  fille  de  Lother,  roi  d'Italie.  Son  fils  Louis  V, 
surnommé  mal  à  propos  le  Fainéant,  fut  le  dernier  roi 
de  la  race  karlovingienne.  Il  ne  régna  qu'un  an,  et  par- 
tagea le  destin  de  son  père  :  sa  femme,  Blanche  d'Aqui- 
taine, l'empoisonna  :  il  ne  laissa  point  de  postérité. 
Karle,  son  oncle,  avait  des  prétentions  à  la  couronne  ; 
mais  rélection  se  fit  en  faveur  de  Hugues  Capet,  duc 
des  Français.  Hugues  commença  la  race  de  ces  rois 
dont  le  dernier  vient  de  descendre  du  trône  :  force  est 
de  reconnaître  celte  grandeur  du  passé  par  le  vide  et  le 
mouvement  qu'elle  creuse  et  qu'elle  cause  dans  le  monde 
en  se  retirant. 
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Les  soixante  premières  années  de  la  seconde  race 
n'offrent  aucun  changement  remarquable  dans  les  mœurs 
et  dans  le  gouvernement  ;  c'est  toujours  la  société  ro- 
maine dominée/ par  quelques  conquérants.  Le  rétablis- 
sement de  l'empire  d'Occident  donne  même  à  cette 
époque  un  plus  grand  air  de  ressemblance  avec  les  temps 
antérieurs.  Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne 
fait  que  ce  que  beaucoup  d'empereurs  avaient  fait  avant 
lui  :  il  se  transporte  en  diverses  provinces  de  l'Europe 
pour  repousser  les  barbares,  comme  Probus,  Aurélien, 
Dioclétien,  Constantin,  Julien,  avaient  couru  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  dans  la  même  nécessité.  Sous  le 
rapport  de  la  législation  et  des  études,  Charlemagne 
avait  encore  eu  des  modèles  ;  les  empereurs,  même  les 
plus  ignorés  et  les  plus  faibles,  s'étaient  distingués  par 
la  promulgation  des  lois  et  l'établissement  des  écoles  ; 
mais  il  faut  convenir  que  ces  nobles  entreprises  de  ChaN 
lemagne  amenèrent  d'autres  résultats;  elles  étaient 
aussi  plus  méritoires  dans  le  soldat  teuton  qui  lit  re- 
cueillir les  chansons  des  anciens  Germains;  «  qui  mist 
noms  aux  douze  mois  selonc  la  langue  loyse^  et  noms 
propres  aux  douze  venls  ;  car  avant  ce  n'estoient  nomé 
que  li  quatre  vent  cardinal;  dans  un  soldat  qui  se  Des- 
toit  à  la  manière  de  France,  vestoit  en  yver  un  garne^ 
mert  forré  de  piaus  de  loutre  ou  de  martre  ;  dans  un 
soldat  qui  levoit  un  chevalier  armé  sur  sa  paume^  et 
de  Joyeuse,  son  espée,  coupoit  un  chevalier  tout  ar- 
mé ^  » 

On  retrouve  à  la  cour  des  rois  des  deux  premières 
races  les  charges  et  les  dignités  de  la  cour  des  Césars, 
ducs,  comtes,  chanceliers,  référendaires,  camériers»  do- 

1.  Chron.  Saint-Denys. 
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mestiques ,  connétables ,  grands  maîtres  du  palais  : 
Charleraagne  seul  garda  la  première  simplicité  des 
Franks  ;  ses  devanciers  et  ses  successeurs  acceptèrent 
la  magnificence  romaine.  On  voit,  auprès  de  Hlovigli  le 
Débonnaire,  Hérold  le  Danois  portant  une  chlamydc  de 
pourpre,  ornée  de  pierres  précieuses  et  d'une  broderie 
d'or  ;  sa  femme,  par  les  soins  de  la  reine  Judith,  revêt 
une  tunique  également  brodée  d'or  et  de  pierreries;  un 
diadème  couvre  son  front,  et  un  long  collier  descend 
sur  son  sein.  La  reine  danoise,  il  est  vrai,  a  aussi  des 
cuissards  de  mailles  d'or  et  de  perles;  un  capuchon 
d'or  retombe  sur  ses  épaules  :  ce  sont  des  sauvages  se 
parant  à  leur  fantaisie  dans  le  vestiaire  d*un  palais.  Dans 
une  chasse  brillante,  l'enfant  Karle  (Karle  le  Chauve) 
frappe  de  ses  petites  armes  une  biche  que  lui  ont  ra- 
menée ses  jeunes  compagnons.  Virgile  ne  disait  pas 
mieux  d*Ascagne. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  relatifs  à  la  législaiion 
civile  et  religieuse,  reproduisent  à  peu  près  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  lois  romaines  et  dans  les  canons  des 
conciles  ;  mais  ceux  qui  concernent  la  législation  do- 
mestique sont  curieux  par  le  détail  des  mœurs. 

Le  capilulaire  de  Villis  fisci  se  compose  de  soixante- 
dix  articles,  vraisemblablement  recueillis  de  plusieurs 
autres  capitulaires. 

Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d'amener,  au 
palais  oîi  Charlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la  Saint- 
Martin  dTîiver,  tous  les  poulains,  de  quelque  îige  qu'ils 
soient,  afin  que  l'empereur,  après  avoir  entendu  la 
messe,  les  passe  en  revue . 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basse-cours  des 
principales  métairies  cent  poules  et  trente  oies. 

Il  y  aura  toujours  dans  ces  métairies  des  moutons  et 
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des  cochons  gras,  et  au  moins  deux  bœufs  gras,  pour 
être  conduits,  si  besoin  est,  au  palais. 

Les  intendants  feront  saler  le  lard  ;  ils  veilleront  à  la 
confection  des  cervelas,  des  andouilles,  du  vin,  du  vinai- 
gre, du  sirop  de  mûres,  de  la  moutarde,  du  fromage,  du 
beurre,  de  la  bière,  de  l'hydromel,  du  miel  et  de  la 
cire. 

Il  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  royales,  que  les 
intendants  y  élèvent  des  laies,  des  paons,  des  faisans, 
des  sarcelles,  des  pigeons,  des  perdrix  et  des  tourte- 
relles. 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manufactures 
de  Tempereur  du  lin  et  de  la  laine,  du  pastel  et  de  la 
garance,  du  vermillon,  des  instruments  à  carder,  de 
l'huile  et  du  savon. 

Les  intendants  défendront  de  fouler  la  vendange  avec 
les  pieds  :  Gharlemagne  et  la  reine,  qui  commandent 
également  dans  tous  ces  détails,  veulent  que  la  ven- 
dange soit  très-propre. 

Il  est  ordonné,  par  les  articles  39  et  65,  de  vendre  au 
marché,  au  profit  de  l'empereur,  les  œufs  surabondants 
des  métairies  et  les  poissons  des  viviers . 

Les  chariots  destinés  à  l'armée  doivent,  être  tenus  en 
bon  état  ;  les  litières  doivent  être  couvertes  de  bon  cuir, 
et  si  bien  cousues  qu'on  puisse  s'en  servir  au  besoin 
comme  de  bateaux  pour  passer  une  rivière. 

On  cultivera  dans  les  jardins  de  l'empereur  et  de  l'im- 
pératrice toutes  sortes  de  plantes,  de  légumes  et  de 
fleurs  :  des  roses,  du  baume,  de  la  sauge,  des  con- 
combres, des  haricots,  de  la  laitue,  du  cresson  alénois, 
de  la  menthe  romaine ,  ordinaire  et  sauvage,  de  l'herbe 
aux  chats,  des  choux,  des  oignons,  de  l'ail  et  du  cer- 
feuil. 
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C'était  le  restaurateur  de  l'empire  d'Occident,  le  fon- 
dateur des  nouvelles  études,  l'homme  qui,  du  milieu  de 
la  France,  en  étendant  ses  deux  bras,  arrêtait  au  nord 
et  au  midi  les  dernières  armées  d'une  invasion  de  six 
siècles,  c'était  Charlemagne  enfin  qui  faisait  vendre  au 
marché  les  œufs  de  ses  métairies,  et  réglait  ainsi  avec 
sa  femme  ses  affaires  de  ménage. 

Quand  je  parlerai  de  la  chevalerie,  je  montrerai  qu'on 
en  doit  rattacher  l'origine  à  la  seconde  race,  et  que  les 
romanciers  du  onzième  siècle,  en  transformant  Charle- 
magne en  chevalier,  ont  été  plus  fidèles  qu'on  ne  l'a  cru 
à  la  vérité  historique. 

Les  capitulaires  des  rois  franks  jouirent  de  la  plus 
grande  autorité  :  les  papes  les  observaient  comme  des 
lois;  les  Germains  s'y  soumirent  jusqu'au  règne  des 
Othons,  époque  à  laquelle  les  peuples  au  delà  du  Rhin 
rejetèrent  le  nom  de  Franks  qu'ils  s'étaient  glorifiés  de 
porter.  Karle  le  Chauve,  dans  l'édit  de  Pitres  *,  nous 
apprend  comment  se  dressait  le  capitulaire.  «  La  loi, 
dit  ce  prince,  devient  irréfragable  par  le  consente- 
ment de  la  nation  et  la  constitution  du  roi.  »  La  publi- 
cation des  capitulaires,  rédigés  du  consentement  des 
assemblées  nationales,  était  faite  dans  les  provinces  par 
les  évèques  et  par  les  envoyés  royaux,  missi  dominici. 

Les  capitulaires  furent  obligatoires  jusqu'au  temps  de 
Philippe  le  Bel  :  alors  les  ordonnances  les  remplacèrent. 
Rhenanus  les  tira  de  l'oubli  en  1531  :  ils  avaient  été 
recueillis  incomplètement  en  deux  livres  par  Angesise, 
abbé  de  Fonlenelles  (et  non  pas  de  Lobes),  vers  l'an  827. 
Benoît,  de  l'Église  deMayence,  augmenta  cette  collection 

1.  Ch«p.  vr. 


42  HISTOIRE    DR    FRANCE 

en  845.  La  première  édition  imprimée  des  capitulaires 
est  de  Vitus;  elle  parut  en  1545. 

Les  assemblées  générales  où  se  traitaient  les  affaires 
de  la  nation  avaient  lieu  deux  fois  l'an,  partout  oîi  le  roi 
ou  l'empereur  les  convoquait.  Le  roi  proposait  l'objet 
du  capitulaire  :  lorsque  le  temps  était  beau,  la  délibé- 
ration avait  lieu  en  plein  air  ;  sinon,  on  se  retirait  dans 
les  salles  préparées  exprès.  Les  évoques,  les  abbés  et 
les  clercs  d'un  rang  élevé  se  réunissaient  à  part  ;  les 
comtes  et  les  principaux  chefs  militaires,  de  même. 
Quand  les  évoques  et  les  comtes  le  jugeaient  à  propos, 
ils  siégeaient  ensemble,  et  le  roi  se  rendait  au  milieu 
d'eux;  le  peuple  était  forclos;  mais,  après  la  loi  faite, 
on  l'appelait  à  la  sanction  i.  La  liberté  individuelle  du 
Frank  se  changeait  peu  à  peu  en  liberté  politique,  de 
ce  genre  représentatif  inconnu  des  anciens.  Les  assem- 
blées du  huitième  et  du  neuvième  siècle  étaient  de 
véritables  états,  tels  qu'ils  reparurent  sous  saint  Louis 
et  Philippe  le  Bel;  mais  les  états  des  Karlovingiens 
avaient  une  base  plus  large,  parce  qu'on  était  plus  près 
de  l'indépendance  primitive  des  barbares  :  le  peuple 
existait  encore  sous  les  deux  premières  races  ;  il  avait 
disparu  sous  la  troisième,  pour  renaître  par  les  serfs  et 
les  bourgeois. 

Cette  liberté  politique  karlovingienne  perdit  bientôt 
ce  qui  lui  restait  de  populaire  :  elle  devint  purement 
aristocratique,  quand  la  division  croissante  du  royaume 
priva  de  toute  force  la  royauté. 

La  justice,  dans  la  monarchie  franke,  était  administrée 
de  la  manière  établie  par  les  Romains  ;  mais  les  rois 
chevelus,  afin  d'arrêter  la  corruption  de  cette  justice, 

1.  Hincmar,  llunohl. 
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instituèrent  les  missi  dominici,  sorte  de  commissaires 
ambulants  qui  tenaient  des  assises,  rendaient  des  arrêts 
au  nom  du  souverain,  et  sévissaient  contre  les  ma- 
gistrats prévaricateurs.  Quand  il  s'agira  de  la  féodalité 
et  des  parlements,  je  montrerai  comment  la  source  de 
la  justice,  chez  les  peuples  modernes,  fut  autre  que  la 
source  de  la  justice  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne  se  déclare  la 
grande  révolution  sociale  qui  changea  le  monde  antique 
dans  le  monde  féodal  :  second  pas  de  la  liberté  générale 
des  hommes,  ou  passage  de  Vesclavage  au  servage. 
J'expliquerai  en  son  lieu  cette  mémorable  transfor^ 
mation. 

Charlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes,  par 
l'attraction  naturelle  du  génie,  concentra  l'administration 
et  le  gouvernement  social  en  sa  personne  ;  à  sa  mort, 
l'unité  disparut  :  ses  contemporains,  qui  avaient  vu  se 
former  son  empire,  en  déplorèrent  la  division. 

Alexandre,  n'ayant  point  de  famille,  livra  à  ses  capi- 
taines, comme  à  ses  enfants,  les  débris  de  sa  conquête  : 
en  quittant  la  Macédoine  il  ne  s'était  réservé  que  l'es- 
pérance; en  quittant  la  vie  il  ne  garda  que  la  gloire. 
Charlemagne  n'était  point  dans  la  môme  position  :  il 
commençait  un  monde  ;  Alexandre  en  finissait  un.  Char- 
lemagne partagea  son  empire  entre  ses  trois  fils;  ses 
fils  le  morcelèrent  entre  les  leurs.  En  888,  à  la  mort  de 
Karle  le  Gros,  il  y  avait  déjà  sept  royaumes  dans  la  mo- 
narchie du  fils  de  Karle  le  Martel  :  le  royaume  de 
France,  le  royaume  de  Navarre,  le  royaume  de  Bour- 
gogne cisjurane,  le  royaume  de  Bourgogne  transjurane, 
le  royaume  de  Lorraine,  le  royaume  d'Allemagne,  le 
royaume  d'Itahe.  Karle  le  Chauve  établit  l'hérédité  des 
bénéfices.  «  Si  après  notre  mort,  dit-il,  quelqu'un  de 
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nos  fidèles  a  un  fils  ou  tel  autre  parent...,  qu'il  soit 
libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et  honneurs 
comme  il  lui  plaira.  »  Ce  n'était  que  changer  le  fait  en 
droit;  car  les  ducs,  comtes  et  vicomtes,  retenaient  déjà 
les  châteaux,  villes  et  provinces  dont  ils  avaient  reçu  le 
commandement.  A  la  fin  du  neuvième  siècle,  vingt-neuf 
fiefs  ou  souverainetés  aristocratiques  se  trouvaient 
établis.  Un  siècle  après,  à  la  chute  de  la  race  karlovin- 
gienne,  le  nombre  s'en  était  accru  jusqu'à  cinquante- 
cinq.  A  mesure  que  ces  petits  États  féodaux  se  multi- 
pliaient, les  grands  États  monarchiques  diminuaient  : 
les  sept  royaumes  existants  du  temps  de  Karle  le  Gros 
étaient  réduits  à  quatre  lorsque  Hugues  Gapet  reçut  la 
couronne. 

Les  fiefs  usurpés  donnèrent  naissance  aux  maisons 
aristocratiques  que  l'on  voit  s'élever  à  cette  époque  : 
alors  les  barbares  substituèrent  à  leurs  noms  germa- 
niques, et  ajoutèrent  à  leurs  prénoms  chrétiens,  les 
noms  des  domaines  dans  lesquels  ils  s'étaient  impatro- 
nisés.  Les  noms  propres  de  lieux  ont  précédé  les  noms 
propres  d'individus.  Le  sauvage  donne  à  sa  terre  une 
dénomination  tirée  de  ses  accidents,  de  ses  qualités,  de 
ses  produits,  avant  de  prendre  lui-même  une  appellation 
particulière  dans  la  famille  commune  des  hommes.  Un 
globe  pourrait  avoir  une  géographie,  et  n'avoir  pas  un 
seul  habitant. 

Le  gentilhomme  proprement  dit,  dans  le  sens  oîi  nous 
entendons  ce  mot  aujourd'hui,  commença  de  paraître 
vers  la  fin  de  la  seconde  race.  La.  noblesse  titrée,  que 
Constantin  mit  à  la  place  du  patriciat,  s'infiltra  chez  les 
Franks  par  leur  mélange  avec  les  générations  romaines, 
par  les  emplois  qu'ils  occupèrent  dans  l'empire,  par 
l'influence  que  les  viiincus  civilisés  exercèrent  dans 
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rintimité    du  foyer   sur   leurs    vainqueurs  agrestes. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  la  même  cause 
agit,  les  mêmes  faits  s'accomplissent  :  le  monarque  n'est 
plus  que  le  chef  de  nom  d'une  aristocratie  religieuse  et 
politique,  dont  les  cercles  concentriques  se  vont  res- 
serrant autour  de  la  couronne.  Dans  chacun  de  ces 
cercles  s'inscrivent  d'autres  cercles  qui  ont  des  centres 
propres  à  leur  mouvement  :  la  royauté  est  l'axe  autour 
duquel  tourne  cette  sphère  compliquée,  république  de 
tyrannies  diverses. 

L'Église  eut  la  principale  part  à  la  création  de  ce  sys- 
tème; elle  avait  atteint  le  complément  de  ses  institutions 
dans  la  période  que  les  deux  premières  races  mirent  à 
s'écouler  ;  elle  avait  saisi  l'homme  dans  toutes  ses  fa- 
cultés :  aujourd'hui  même  on  ne  peut  jeter  les  regards 
autour  de  soi  sans  s'apercevoir  que  le  monde  extraor- 
dinaire d'où  nous  sommes  sortis  était  presque  entière- 
ment l'ouvrage  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Les  précédentes  Études  nous  ont  montré  le  christia- 
nisme avançant  à  travers  les  siècles,  changeant  non  de 
principe,  mais  de  moyen,  d'âge  en  âge,  se  modifiant 
pour  s'adapter  aux  modifications  successives  de  la  so- 
ciété, s'accroissant  par  les  persécutions,  et  s'élevant 
quand  tout  s'abaissait.  L'Église  (qu'il  faut  toujours  bien 
distinguer  de  la  communauté  chrétienne,  mais  qui  était 
la  forme  visible  de  la  foi  et  la  constitution  politique  du 
christianisme),  l'Église  s'organisait  de  plus  en  plus  :  ses 
milices  s'étaient  portées  d'Orient  en  Occident;  Benoît 
avait  fondé  au  mont  Gassin  son  ordre  célèbre. 

Le  long  usage  des  conciles  avait  rendu  ceux-ci  plus 
réguliers  :  on  les  savait  mieux  tenir,  on  connaissait 
mieux  leur  puissance.  Sur  les  conciles  se  modelèrent  les 
corps  délibérants  des  deux  premières  races  ;  et  les  pré- 

3. 
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lats,  qui,  dans  la  société  religieuse,  représentaient  les 
grands,  furent  admis  au  môme  rang  dans  la  société  po- 
litique. Les  évoques  se  trouvèrent  tout  naturellement  le 
premier  ordre  de  l'État,  par  la  raison  qu'ils  étaient  à  la 
tête  de  la  civilisation  par  l'intelligence.  Les  preuves  de 
la  considération  et  de  l'autorité  des  évêques  sous  les 
races  mérovingienne  et  karlovingienne  sont  partout. 

La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évêque  dans  la 
loi  salique  est  de  neuf  cents  sous  d'or,  tandis  que  celle 
du  meurtre  d'un  Frank  n'est  que  de  deux  cents  sous; 
on  peut  tuer  un  Romain  convive  du  roi  pour  trois  cents 
sous,  et  un  antrustion  pour  six  cents. 

Un  des  premiers  actes  de  Khlovigh  est  adressé  aux 
évêques  et  abbés,  aux  hommes  illustres  les  magnifiques 
ducs,  etc.,  omnibus  episcopis,  abbatibus,  etc.  Khlother 
fait  la  môme  chose  en  51 6. 

Guntran  et  Khilpérik  s*en  remettent  de  leurs  différends 
au  jugement  des  évêques  et  des  anciens  du  peuple  :  ut 
quidquid  sacerdotes  vel  seniores  populi  judicarent. 
Guntran  et  Khildebert  se  soumettent  à  la  médiation  des 
prêtres  :  mediantibus  sacerdotibus  (588).  Khlother  II 
assemble  les  évêques  de  Bourgogne  pour  délibérer  sur 
les  affaires  de  l'État  et  le  salut  de  la  patrie  :  Cum  pon- 

tifices  et  universi  proceres  regni  sui pro  utilitate 

regia  et  sainte  patriœ  conjunxissent  (627). 

Les  évoques  sont  toujours  nommés  les  premiers  dans 
les  diplômes  ;  aucune  assemblée  oii  Ton  ne  les  voie  pa- 
raître :  ils  jugent  avec  les  rois  dans  les  plaids,  et  leur 
nom  est  placé  au  bas  de  l'arrêt  immédiatement  après 
celui  du  roi;  ils  sont  souverains  de  leurs  villes  épisco- 
palcs  ;  ils  ont  la  justice  ;  ils  battent  monnaie  ;  ils  lèvent 
des  impôts  et  des  soldats  :  Savarik,  évêque  d'Auxerre, 
s'empara  de  l'Orléanais,  du  Nivernais,  des  territoires  de 
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Tonnerre,  d'Avallon  et  de  Troyes,  et  les  unit  à  ses  do- 
maines. Le  prêtre,  dans  le  camp,  s'appelait  ïabbé  des 
années. 

L'unité  de  l'Église,  qui  s'était  établie  par  la  doctrine, 
prit  une  nouvelle  force  par  la  création  du  temporel  de  la 
cour  de  Rome.  Une  fois  la  papauté  portant  couronne, 
son  inlluence  politique  augmenta;  elle  traita  d'égal  à 
égal  avec  les  maîtres  des  peuples.  Aussi  voit-on  le^ 
pontifes  signer  au  testament  des  rois,  approuver  ou  dé-- 
sapprouver  le  partage  des  royaumes,  parvenir  enfin  à  cet 
excès  d'autorité,  qu'ils  disposaient  des  sceptres  et  for- 
çaient les  empereurs  à  leur  venir  baiser  les  pieds.  Et 
cependant  cette  puissance  sans  exemple  sur  la  terre 
n'était  qu'une  puissance  d'opinion,  puisque  les  papes,  qui 
imposaient  leur  tiare  au  monde,  étaient  à  peine  obéis 
dans  la  ville  de  Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés  au  rang 
des  souverains,  il  en  fut  de  même  des  évoques  :  la  plu- 
part des  prélats  en  Allemagne  étaient  des  princes  i  par 
une  rencontre  naturelle,  mais  singulière,  lorsque  l'em'- 
pire  devint  électif,  les  dignités  devinrent  héréditaires; 
l'élu  fut  amovible,  Télecteur,  inamovible. 

Le  grand  nom  do  Rome,  de  Rome  tombée  aux  mains 
des  papes,  ajouta  l'autorité  à  leur  suprématie,  en  l'en* 
vironnant  de  Tillusion  des  souvenirs  :  Rome,  reconnue 
des  barbares  eux-mêmes  pour  Tancienne  source  de  la 
domination,  parut  recommencer  son  existence,  ou  con* 
tinuer  la  ville  éternelle. 

La  cour  théocratique  donnait  le  mouvement  à  la 
société  universelle  :  de  même  que  les  fidèles  étaient 
partout,  l'Église  était  en  tous  lieux.  Sa  hiérarchie,  qui 
commençait  à  l'évêque  et  remontait  au  souverain  pontife, 
descendait  au  dernier  clerc  de  paroisse,  à  travers  le 
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prêtre,  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  curé  et  le  vicaire. 
En  dehors  du  clergé  séculier  était  le  clergé  régulier  ; 
milice  immense,  qui  par  ses  constitutions  embrassait 
tous  les  accidents  et  tous  les  besoins  de  la  société  laïque  : 
il  y  avait  des  ecclésiastiques  et  des  moines  pour,  toutes 
les  espèces  d'enseignements  ou  de  souffrances.  Le 
prêtre  célibataire  de  l'unité  catholique  ne  se  refusa 
point,  comme  le  ministre  marié  séparé  de  cette  commu- 
nion, aux  calamités  populaires  ;  il  devait  mourir  dans  un 
temps  de  peste  en  secourant  les  pestiférés  ;  il  devait 
mourir  dans  un  temps  de  guerre  en  défendant  les  villes 
et  en  montant  à  cheval,  malgré  l'interdiction  canonique  ; 
il  devait  mourir  en  se  portant  aux  incendies  ;  il  devait 
mourir  pour  le  rachat  des  captifs  :  à  lui  étaient  confiés 
le  berceau  et  la  tombe  ;  l'enfant  qu'il  élevait  ne  pouvait, 
lorsqu'il  était  devenu  homme,  prendre  une  épouse  que 
de  sa  main.  Des  communautés  de  femmes  remplissaient 
envers  les  femmes  les  mêmes  devoirs  ;  puis  venait  la 
solitude  des  cloîtres,  pour  les  grandes  études  et  les 
grandes  passions.  On  conçoit  qu'un  système  reli- 
gieux ainsi  lié  à  l'humanité  devait  être  l'ordre  social 
même. 

Les  richesses  du  clergé,  déjà  si  considérables  sous 
les  empereurs  romains  qu'on  avait  été  obligé  d'y  mettre 
des  bornes,  continuèrent  de  s'accroître  jusqu'au  douzième 
siècle,  bien  qu'elles  fussent  souvent  attaquées,  saisies 
et  vendues  dans  les  besoins  urgents  de  l'État.  Le  mo- 
nastère de  Saint-Martin  d'Autun  possédait,  sous  les 
Mérovingiens,  cent  mille  manses.  La  manse  était  un 
fonds  de  terre  dont  un  colon  se  pouvait  nourrir  avec  sa 
famille,  et  payer  le  cens  au  propriétaire.  L'abbaye  de 
Saint-Riquier,  plus  riche  encore,  nous  montre  ce  que 
c'était  qu'une  ville  de  France  au  neuvième  siècle. 
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Hérik,  en  831,  présenta  à  Hlovigh  le  Débonnaire 
rétat  des  biens  de  la  susdite  abbaye.  Dans  la  ville  de 
Saint-Riquier,  propriété  des  moines,  il  y  avait  deux 
mille  cinq  cents  manses  de  séculiers  ;  chaque  manse 
payait  douze  deniers,  trois  setiers  de  froment,  d'avoine 
et  de  fèves,  quatre  poulets  et  trente  œufs.  Quatre  moulins 
devaient  six  cents  muids  de  grain  mêlé,  huit  porcs  et 
douze  vaches.  Le  marché,  chaque  semaine,  fournissait 
quarante  sous  d'or,  et  le  péage,  vingt  sous  d'or.  Treize 
fours  produisaient  chacun,  par  an,  dix  sous  d'or,  trois 
cents  pains  et  trente  gâteaux,  dans  le  temps  des  Litanies. 
La  cure  de  Saint-Michel  donnait  un  revenu  de  cinq  cents 
sous  d'or,  distribués  en  aumônes  par  les  frères  de 
l'abbaye.  Le  casuel  des  enterrements  des  pauvres  et  des 
étrangers  était  évalué,  année  courante,  à  cent  sous  d'or, 
également  distribués  en  aumônes.  L'abbé  partageait 
chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sous  d'or  ;  il  nourris- 
sait trois  cents  pauvres,  cent  cinquante  veuves  et 
soixante  clercs.  Les  mariages  rapportaient  annuellement 
vingt  livres  d'argent  pesant,  et  le  jugement  des  procès, 
soixante-huit  livres. 

La  me  des  Marchands  (dans  la  ville  de  Saint-Riquier) 
devait  à  Tabbaye,  chaque  année,  une  pièce  de  tapisserie 
de  la  valeur  de  cent  sous  d'or;  et  la  rue  des  Ouvriers  en 
fer,  tout  le  ferrement  nécessaire  à  l'abbaye.  La  ru(^  des 
Fabricants  de  boucliers  était  chargée  de  fournil*  les 
couvertures  de  livres;  elle  reliait  ces  livres  et  les 
cousait,  ce  qu'on  estimait  trente  sous  d*or.  La  rue  des 
Selliers  procurait  des  selles  à  l'abbé  et  aux  frèr(!s;  la 
rue  des  Boulangers  délivrait  cent  pains  hebdomadaires  ; 
la  rue  des  Écuyers  était  exemple  de  toute  charge  (vicus 
Servientium  per  omnia  liber  est)  ;  la  rue  des  Cordon- 
niers munissait  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
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de  l'abbaye  ;  la  rue  des  Bouchers  était  taxée,  chaque 
année,  à  quinze  setiers  de  graisse  ;  la  rue  des  Foulons 
confectionnait  les  sommiers  de  laine  pour  les  moines,  et 
la  rue  des  Pelletiers,  les  peaux  qui  leur  étaient  néces- 
saires ;  la  rue  des  Vignerons  donnait  par  semaine  seize 
setiers  de  vin  et  un  d'huile;  la  rue  des  Cabaretiers, 
trente  setiers  de  cervoise  (bière)  par  jour  ;  la  rue  des 
Cent  dix  Milites  (Chevaliers)  devait  entretenir  pour 
chacun  d'eux  un  cheval,  un  bouclier,  une  épée,  une 
lance,  et  les  autres  armes, 

La  chapelle  des  nobles  octroyait  chaque  année  douze 
livres  d'encens  et  de  parfums  ;  les  quatre  chapelles  du 
commun  peuple  (popuii  vulgaris)  payaient  cent  livres 
de  cire  et  trois  d'encens.  Les  ohlations  présentées  au 
sépulcre  de  Saint-Riquier  valaient  par  semaine  deux 
cents  marcs  ou  trois  cents  livres  d'argent. 

Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  et  d'argent  des  trois 
églises  de  Saint-Riquier,  et  le  catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque.  Vientla liste  des  villagesde  Saint-Riquier, 
au  nombre  de  vingt  :  Buniac,  Vallès,  Drusiac,  Neuville, 
Gaspanne,  Guibrantium,  Hagarde,  Cruticelle,  Croix, 
Civinocurtis,  Haidulficurlis,  Maris,  Nialla,  Langradus, 
A-lteica,  Rochonismons,  Sidrunis,  Concilio,  Buxudis, 
lugoaldicurtis.  Dans  ces  villages  se  trouvaient  quelques 
vassaux  de  Saint-Riquier,  qui  possédaient  des  terres  à 
titre  de  bénéfices  militaires.  On  voit  de  plus  treize 
autres  villages  sans  mélange  de  fief;  et  ces  villages,  dit 
la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des  villes  et  des 
cités. 

Le  dénombrement  des  églises,  des  villes,  villages  et 
terres  dépendants  de  Saint-Riquier,  présente  les  noms 
de  cent  chevaliers  attachés  au  monastère,  lesquels  che- 
valiers composent  àTabbé,  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques 


DEUXIÈME    RACE  51 

et  de  la  Pentecôte,  une  cour  presque  royale.  En  résumé, 
le  monastère  possédait  la  ville  de  Saint-Riquier,  treize 
autres  villes,  trente  villages,  un  nombre  infini  de  mé 
tairies,  ce  qui  produisait  un  revenu  immense.  Les 
offrandes  en  argent,  faites  au  tombeau  de  Saint-Riquier, 
s'élevaient  seules  par  an  à  quinze  mille  six  cents  livres 
de  poids,  près  de  deux  millions  numériques  de  la  mon- 
naie d'aujourd'hui. 

Khlovigh  gratifia  l'Église  de  Reims  de  terres  dans  la 
Belgique,  la  Thuringe,  l'Austrasie,  la  Septimanie  et  l'A- 
quitaine; il  donna  de  plusà  Tévéque  qui  l'avait  baptisé 
tout  l'espace  de  terre  qu'il  pourrait  parcourir  pendant 
que  lui,  Khlovigh,  dormirait  après  son  diner.  L'Église 
de  Besançon  était  une  souveraineté  :  l'archevêque  de 
cette  Église  avait  pour  hommes-liges  le  vicomte  de 
Besançon,  les  seigneurs  de  Salins,  de  Montfaucon,  de 
Montferrand,  de  Dûmes,  de  Montbéliard,  de  Saint- 
Seine  ;  le  comte  de  Bourgogne  relevait  même,  pour  la 
seigneurie  de  Gray,  deVesoul  et  de  Choyé,  de  l'archevê- 
ché de  Besançon. 

Charlemagne  ordonna,  en  805,  le  renouvellement  du 
testament  d'Abbon  en  faveur  du  monastère  de  la  Nova-^ 
laise;  cette  charte  contient  la  nomenclature  des  lieux 
donnés  :  M.  Lancelot  en  a  recherché  la  situation  ;  on  peut 
voir  ce  document  curieux. 

Il  serait  impossible  de  calculer  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent, soit  monnayée,  soit  employée  en  objets  d'art,  qui 
existait  dans  les  bas  siècles  ;  elle  devait  être  considéra-» 
ble,  à  en  juger  par  l'opulence  des  églises,  par  l'abondance 
incroyable  des  aumônes  et  des  offrandes,  et  par  la 
multitude  infinie  des  impôts.  Les  barbares  avaient 
dépouillé  le  monde,  et  leurs  rapines  étaient  restées  dans 
les  lieux  où  ils  s'étaient  établis:  on  sait  aujourd'hui 
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qu'une    armée  féconde    les  champs    qu'elle  ravage. 

La  seule  chose  à  remarquer  maintenant  sur  les  ri- 
chesses du  clergé,  c*est  comment  elles  servirent  à  la 
société,  et  de  quelle  autre  propriété  elles  se  composè- 
rent. 

Sous  les  races  mérovingienne  et  karlovingienne,  le 
droit  de  conquête  dominait;  les  terres  ne  furent  point 
enlevées  au  propriétaire  par  loi  positive,  mais  le  fait  se 
dut  mettre  et  se  mit  souvent  en  contradiction  avec  le 
droit.  Quand  un  Frank  se  voulait  emparer  du  champ 
d'un  Gaulois-Romain,  qui  l'en  pouvait  empêcher?  Lors- 
que Khlovigh  donne  à  saint  Rémi  l'espace  que  le  saint 
pourra  parcourir  tandis  que  le  roi  dormira,  il  est  clair 
que  le  saint  dut  passer  sur  des  terres  déjà  possédées, 
qui  n'appartenaient  plus  à  leur  ancien  propriétaire  lors- 
que le  roi  se  réveilla.  Mais  ces  terres  qui  changèrent 
de  possesseur  ne  changèrent  point  de  régime,  et  c'est 
sur  ce  point  que  toutes  les  notions  historiques  ont  été 
faussées. 

L'imagination  s'est  représenté  les  possessions  d'un 
monastère,  comme  étant  chose  sans  aucun  rapport  avec 
ce  qui  existait  auparavant  :  erreur  capitale. 

Une  abbaye  n'était  autre  chose  que  la  demeure  d'un 
riche  patricien  romain,  avec  les  diverses  classes  d'esclaves 
et  d'ouvriers  attachés  au  service  de  la  propriété  et  du 
propriétaire,  avec  les  villes  et  les  villages  de  leur  dé- 
pendance. Le  père  abbé  était  le  maître  ;  les  moines, 
comme  les  affranchis  de  ce  maître,  cultivaient  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Les  yeux  même  n'étaient 
frappés  d'»aucune  différence  dans  l'extérieur  de  l'abbaye 
et  de  ses  habitants.  Un  monastère  était  une  maison 
romaine  pour  l'architecture  ;  le  portique  ou  le  cloître  au 
miUeu,  avec  les  petites  chambres  au  pourtour  du  cloître. 
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Et  comme  sous  les  derniers  Césars  il  avait  été  permis 
cl  môme  ordonné  aux  particuliers  de  fortifier  leurs  de- 
meures, un  couvent  enceint  de  murailles  crénelées 
ressemblait  à  toutes  les  habitations  un  peu  considéra- 
bles. L'habillement  des  moines  était  celui  de  tout  le 
monde  :  les  Romains,  depuis  longtemps,  avaient  quitté 
le  manteau  et  la  toge  ;  on  avait  été  obligé  de  porter  une 
loi  pour  défendre  de  se  vêtir  à  la  gothique;  les  braies 
des  Gaulois  et  la  robe  longue  des  Perses  étaient  devenues 
d'un  usage  commun.  Les  religieux  ne  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  extraordinaires  dans  leur  accoutrement 
que  parce  qu'il  date  de  l'époque  de  leur  institution. 

L'abbaye,  pour  le  répéter,  n'était  donc  qu'une  maison 
romaine;  mais  cette  maison  devint  bien  de  mainmorte 
par  la  loi  ecclésiastique,  et  acquit  par  la  loi  féodale  une 
sorte  de  souveraineté  :  elle  eut  sa  justice,  ses  chevaliers 
et  ses  soldats,  petit  État  complet  dans  toutes  ses  parties, 
et  en  môme  temps  ferme  expérimentale,  manufacture 
(on  y  faisait  de  la  toile  et  des  draps)  et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favorable  aux  travaux 
de  l'esprit  et  à  l'indépendance  individuelle,  que  la  vie 
cénobitique.  Une  communauté  religieuse  représentait 
une  famille  artificielle  toujours  dans  sa  virilité,  et  qui 
n'avait  pas,  comme  la  famille  naturelle,  à  traverser 
rimbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  :  elle  ignorait 
les  temps  de  tutelle  et  de  minorité,  et  tous  les  inconvé- 
nients attachés  à  l'infirmité  de  la  femme.  Cette  famille, 
qui  ne  mourait  point,  accroissait  ses  biens  sans  pouvoir 
les  perdre,  et,  dégagée  des  soins  du  monde,  exerçait  sur 
lui  un  prodigieux  empire.  Aujourd'hui  que  la  société  n'a 
plus  à  souffrir  de  l'accaparement  d'une  propriété  immo- 
bile, du  célibat,  nuisible  à  la  population,  et  de  Tabus 
de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec  impartialité  des 
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institutions  qui  furent,  sous  plusieurs  rapports,  utiles  à 
l'espèce  humaine  à  l'époque  de  sa  formation. 

Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses  oîi 
la  civilisation  se  mit  à  l'abri  sous  la  bannière  de  quelque 
saint  :  la  culture  de  la  haute  intelligence  s'y  conserva 
avec  la  vérité  philosophique,  qui  renaquit  de  la  vérité 
religieuse.  La  vérité  politique,  ou  la  liberté,  trouva  un 
interprète  et  un  complice  dans  Tindépendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout,  disait  tout  et  ne  craignait  rien.  Ces 
grandes  découvertes  dont  l'Europe  se  vante  n'auraient 
pu  avoir  lieu  dans  la  société  barbare  :  sans  l'inviolabilité 
et  le  loisir  du  cloître,  les  livres  et  les  langues  de  l'anti- 
quité ne  nous  auraient  point  été  transmis,  et  la  chaîne 
qui  lie  le  passé  au  présent  eût  été  brisée.  L'astronomie, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  le  droit  civil,  la  physique 
et  la  médecine,  l'étude  des  auteurs  profanes,  la  gram- 
maire et  les  humanités,  tous  les  arts  eurent  une  suite 
de  maîtres  non  interrompue,  depuis  les  premiers  temps 
de  Khlovigh  jusqu'au  siècle  où  les  universités,  elles-» 
mêmes  religieuses,  firent  sortir  la  science  des  monas- 
tères. Il  suffira,  pour  constater  ce  fait,  de  nommer  Alcuin, 
Anghilbert,  Éghinard,  Téghan,  Loup  de  Ferrières,  Éric 
d'Auxerre,  Hincmar.  Odon  de  Cluny,  Gherbert,  Abbon, 
Fulbert  ;  ce  qui  nous  conduit  au  règne  de  Robert,  se- 
cond roi  de  la  troisième  race.  Alors  naissent  de  nou- 
veaux ordres  religieux,  et  celui  de  Cluny  n*eut  plus  le 
beau  privilège  d'être  ù  peu  près  l'unique  dépôt  de  l'in- 
struction . 

On  sait  tout  ce  qui  avait  lieu  relativement  aux  livres  : 
tantôt  les  moines  en  multipliaient  les  exemplaires  par 
zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  faisaient  des  copies  par 
pénitence  :  on  transcrivait  Tite-Live  pendant  le  carême, 
par  esprit  de  mortification.  Il  est  malheureusement  vrai 
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qu'on  gratta  des  manuscrits,  pour  substituer  à  un  texte 
précieux  l'acte  d'une  donation  ou  quelque  élucubration 
scolastique.  On  voit  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  en  831,  des  exemplaires 
de  Cicéron,  d'Homère  et  de  Virgile.  On  trouve  au 
dixième  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  Reims,  les  œuvres 
de  Jules  César,  de  Tite-Live,  de  Virgile  et  de  Lucain. 
Saint-Bénigne  de  Dijon  possédait  un  Horace.  A  Saint- 
Benoît  sur  Loire,  chaque  écolier  (ils  étaient  cinq  mille) 
donnait  à  ses  maîtres  deux  volumes  pour  honoraires  ;  à 
Montierender,  on  montrait,  en  990,  la  Bhétorique  de 
Cicéron  et  deux  Térence.  Loup  de  Ferrières  fit  corriger 
un  Pline  mal  transcrit;  il  envoya  à  Rome  des  Suétone 
et  des  Quinte-Curce.  Dans  l'abbaye  de  Fleury,  on  avait 
le  traité  de  Cicéron  de  la  République^  qui  n'a  été  re- 
trouvé que  de  nos  jours,  encore  non  entier.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  mentionné  dans  les  catalogues 
de  ces  anciennes  bibliothèques  de  France  un  seul  Tacite. 
La  musique,  la  peinture,  la  gravure,  et  surtout  l'ar- 
chitecture, ont  des  obligations  infinies  aux  gens  d'Église. 
Charlemagne  montrait  pour  la  musique  le  goût  naturel 
que  conserve  encore  aujourd'hui  la  race  germanique  :  il 
avait  fait  venir  des  chantres  de  Rome;  il  indiquait  lui- 
même  dans  sa  chapelle,  avec  le  doigt  ou  avec  une 
baguette,  le  tour  du  clerc  qui  devait  chanter;  il  mar- 
quait la  fin  du  motet  par  un  son  guttural  qui  devenait  le 
diapason  de  la  phrase  recommençante.  Le  moine  de 

tBaint-Gall  raconte  qu'un  clerc,  ignorant  les  règles  éta- 
pl>lies,  et  obligé  de  figurer  dans  un  chœur,  agitait  la 
léle  circulairement  et  ouvrait  une  énorme  bouche,  pour 
Imiter  les  chantres  qui  l'environnaient.  Charlemagne 
garda  son  sang-froid,  et  fit  donner  k  ce  clerc  de  bonne 
volonté  une  livre  d'argent  pour  sa  peine. 
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Il  y  avait  des  écoles  de  musique  :  les  moines  connais- 
saient l'orgue  et  les  instruments  à  cordes  et  à  vent. 
Les  séquences  de  la  messe  étaient  fameuses  au  dixième 
siècle;  on  y  poussait  le  son  à  toute  l'étendue  de  la  voix; 
elles  produisaient  des  effets  si  extraordinaires,  qu'une 
femme  en  mourut  de  ravissement  et  de  surprise.  Les 
séquences,  d'origine  barbare,  portaient  le  nom  de 
frigdora. 

L'art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n'était  pas 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  :  deux  cha- 
noines de  Sens,  Bernelin  et  Bernuin,  construisirent  une 
table  d*or  ornée  de  pierreries  et  d'inscriptions  ;  Heldric, 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  peignait;  Tutilon, 
moine  de  Saint-Gall,  exerçait  à  Metz  l'art  de  graveur  et 
de  sculpteur.  L'architecture  dite  lombarde  se  rattache  h 
l'époque  religieuse  de  Gharlemagne  :  Le  moine  Gozze 
était  un  habile  architecte  du  dixième  siècle.  Plus  tard, 
l'architecture  que  nous  appelons  mal  à  propos  gothique 
dut  en  majeure  partie  sa  gloire,  dans  le  douzième  et  le 
treizième  siècles,  à  des  clercs,  des  abbés,  des  moines,  et 
des  hommes  affiliés  aux  établissements  ecclésiastiques. 
Hugues  Libergier  et  Robert  de  Coucy,  maître  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  avaient  fourni  les 
plans  et  dirigé  la  construction  de  l'église  métropole  de 
cette  ville,  ainsi  que  de  l'église  de  Saint-Nicaise,  admi- 
rable édifice  détruit  par  les  barbares  du  dix-huitième 
siècle.  Aroun  al  Raschild,  ami  et  contemporain  de 
Gharlemagne,  aimait  et  protégeait,  comme  lui,  les 
sciences  et  les  arts  ;  mais  les  lettres  ont  péri  dans  le 
moyen  âge  du  mahométisme,  et  elles  se  sont  rajeunies 
et  renouvelées  dans  le  moyen  âge  du  christianisme. 

Le  corps  du  clergé  était  constitué  de  manière  à  favo- 
riser le  mouvement  progresseur  :  la  loi  romaine,  qu'il 
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Opposait  aux  coutumes  absurdes  et  arbitraires,  les 
affranchissements  qu'il  ne  cessait  de  commander,  les 
immunités  dont  ses  vassaux  jouissaient,  les  excommu- 
nications locales  dont  il  frappait  certains  usages  et 
certains  tyrans,  étaient  en  harmonie  avec  les  besoins  de 
la  foule.  Il  est  vrai  qu'en  ce  faisant,  les  prêtres  avaient 
pour  objet  principal  l'augmentation  de  leur  puissance, 
mais  cette  puissance  était  elle-même  plébéienne  :  ces 
libertés,  réclamées  au  nom  des  peuples,  ne  leur  étaient 
pas  incessamment  données  ;  mais  elles  répandaient 
dans  la  société  des  idées  qui  s'y  devaient  développer  et 
tourner  au  profit  de  l'espèce  humaine. 

Le  clergé  régulier  était  encore  plus  démocratique  que 
le  clergé  séculier.  Les  ordres  mendiants  avaient  des 
relations  de  sympathie  et  de  famille  avec  les  classes 
inférieures;  vous  les  trouvez  partout  à  la  tête  des  insur- 
rections populaires  :  la  croix  à  la  main,  ils  menaient 
des  bandes  de  pastoureaux  dans  les  champs,  comme 
les  processions  de  la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  En 
chaire,  ils  exaltaieut  les  petits  devant  les  grands,  et 
rabaissaient  les  grands  devant  les  petits;  plus  les  siècles 
étaient  superstitieux,  plus  il  y  avait  de  cérémonies,  plus 
le  moine  avait  d'occasions  d'expliquer  ces  vérités  de  la 
nature  déposées  dans  l'Évangile  :  il  était  impossible 
qu'à  la  longue  elles  ne  descendissent  pas  de  l'ordre 
religieux  dans  l'ordre  politique.  La  milice  de  saint 
François  se  multiplia,  parce  que  le  peuple  s'y  enrôla  en 
foule;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde,  et  reçut  de 
celle-ci  l'indépendance  que  celle-là  lui  ôtait;  il  put 
braver  les  puissants  de  la  terre,  aller  avec  un  bâton, 
une  barbe  sale,  des  pieds  crottés  et  nus,  faire  à  ces  ter- 
ribles châtelains  d'outrageantes  leçons.  Le  maître,  in- 
térieurement indigne,  était  obligé  de  subir  la  répri- 
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mande  de  son  homme  de  pœste,  transformé  en  ingénu 
par  cela  seul  qu'il  avait  changé  de  robe.  Le  capuchon 
affranchissait  plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la 
liberté  rentrait  dans  la  société  par  des  voies  inattendues. 
A  cette  époque  le  peuple  se  fit  prêtre,  et  c'est  sous  ce 
déguisement  qu'il  le  faut  chercher. 

Enfin,  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  richesses  de 
l'Église,  qui  possédait  la  moitié  des  propriétés  de 
France  ;  mais  pour  rester  dans  la  vérité  historique,  il 
eût  été  juste  de  remarquer  que  les  deux  tiers  au  moins 
de  ces  immenses  richesses  étaient  entre  les  mains  de  la 
partie  plébéienne  du  clergé.  J'insiste  sur  ce  mot  plé- 
béien, parce  qu'en  développant  tout  ce  qu'il  renferme, 
on  arrive  à  une  nouvelle  vue,  et  une  vue  très-exacte, 
d'un  sujet  jusqu'ici  mal  compris  et  mal  représenté. 

L'esprit  d'égalité  et  de  Uberté  de  la  république  chré- 
tienne avait  passé  dans  la  monarchie  de  l'Église.  Cette 
monarchie  était  élective  et  représentative  ;  tous  les  chré- 
tiens, même  laïques,  quel  que  fût  leur  rang,  pouvaient 
arriver,  en  vertu  de  Télection,  à  la  première  dignité.  La 
papauté  n'était  qu'une  souveraineté  viagère  ;  en  certains 
cas  même  les  conciles  généraux  pouvaient  déposer  le 
souverain  et  en  choisir  un  autre  :  il  en  était  ainsi  des 
évoques  élus  primitivement  par  la  communauté  diocé- 
saine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  était  très* 
isouvent  un  homme  sorti  de  la  dernière  classe  sociale; 
tribun  dictateur  que  le  peuple  envoyait  pour  mettre  le 
pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces  nobles,  oppresseurs 
de  la  liberté.  Grégoire  VII,  qui  réduisit  en  pratique 
la  théorie  de  cette  souveraineté,  et  qui  exerça  dans 
toute  sa  rigueur  son  mandat  populaire,  était  un  moine 
de  néant;  Boniface  VIII,  qui  déclarait  les  papes  compé- 
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tents  à  ravir  et  à  donner  les  couronnes,  était  un  obscur 
légiste  ;  Sixte  V,  qui  approuvait  le  régicide,  avait  gardé 
les  pourceaux.  Aujourd'hui  même,  après  tant  de  siècles, 
cet  esprit  d'égalité  n'est  point  altéré  :  il  est  rare  que  le 
souverain  pontife  soit  tiré  des  grandes  familles  ita- 
liennes :  un  prêtre  parvient  au  cardinalat;  son  frère, 
petit  marchand,  illumine  sa  boutique,  à  Rome,  en  ré- 
jouissance de  l'élévation  de  son  frère.  Le  pape  futur, 
né  dans  le  sein  de  l'égalité,  entrait  dans  le  cloître,  oh 
il  retrouvait  une  autre  sorte  d'égalité  mêlée  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  l'obéissance  passive  :  il  sortait  de 
cette  école  avec  l'amour  du  nivellement  et  la  soif  de  la 
dommatiou. 

Pour  expUquer  la  puissance  temporelle  du  saint- 
siége,  on  est  allé  chercher  des  raisons  d'ignorance  et  de 
religion,  qui  sans  doute  contribuèrent  h  l'augmenter, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  Tunique  source.  Les  papes  la 
tenaient,  cette  puissance,  de  la  liberté  républicaine  ;  ils 
représentaient,  en  Europe,  la  vérité  politique,  détruite 
presque  partout  :  ils  furent,  dans  le  monde  gothique, 
les  défenseurs  des  franchises  populaires.  La  querelle  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  est  la  lutte  des  deux  principe^ 
sociaux  au  moyen  âge,  le  pouvoir  et  la  liberté  :  les 
Guelfes  étaient  les  démocrates  du  temps  ;  les  Gibelins, 
les  aristocrates.  Ces  trônes  déclarés  vacants,  et  livrés 
au  premier  occupant;  ces  empereurs  qui  venaient  à  ge- 
noux, implorer  le  pardon  d'un  pontife;  ces  royaumes 
'mis  en  interdit;  ces  églises  fermées,  et  une  nation  en- 
tière privée  de  culte  par  un  mot  magique  ;  ces  souverains 
frappés  d'anathème,  abandonnés  non-seulement  de  leurs 

iijels,  mais  encore  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  pro- 
ches; ces  princes  évités  comme  des  lépreux,  séparés  de 
la  race  mortelle  en  attendant  leur  retranchement  de  Té- 
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ternelle  race;  les  aliments  dont  ils  avaient  goûté,  les 
objets  qu'ils  avaient  touchés,  passés  à  travers  les  flam- 
mes, ainsi  que  choses  souillées  ;  tout  cela  n'était  que  les 
effets  énergiques  de  la  souveraineté  populaire  déléguée  à 
la  religion,  et  par  elle  exercée. 

La  papauté  marchait  alors  à  la  tête  de  la  civilisation, 
et  s'avançait  vers  le  but  de  la  société  générale.  Et  com- 
ment ces  monarques  sans  sujets,  sans  armées,  fugitifs 
même,  et  persécutés  lorsqu'ils  lançaient  leurs  foudres  ; 
comment  ces  souverains,  trop  souvent  sans  mœurs, 
quelques-uns  couverts  de  crimes,  quelques  autres  ne 
croyant  pas  au  Dieu  qu'ils  servaient  :  comment  auraient- 
ils  pu  détrôner  les  rois  avec  un  mot,  une  parole,  une 
idée,  s'ils  n'eussent  été  les  chefs  de  l'opinion  ?  Gomment, 
dans  toutes  les  régions  du  globe,  les  hommes  chrétiens 
auraient-ils  obéi  à  un  prêtre  dont  le  nom  leur  était  à 
peine  connu,  si  ce  prêtre  n'eût  été  la  personnification  de 
quelque  vérité  fondamentale?  Aussi  les  papes  ont-ils  été 
maîtres  de  tout,  tant  qu'ils  sont  restés  Guelfes  ou  dé- 
mocrates ;  leur  puissance  s'est  affaiblie  lorsqu'ils  sont 
devenus  Gibelins  ou  aristocrates.  L'ambition  des  Médicis 
fut  la  cause  de  cette  révolution  :  pour  obtenir  la  tiare, 
ils  favorisèrent,  en  Italie,  les  armes  impériales,  et  trahi- 
rent le  parti  populaire  :  dès  ce  moment  l'autorité  papale 
déclina,  parce  qu'elle  avait  menti  à  sa  propre  nature, 
abandonné  son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  mas- 
qua d'abord  aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance  inté- 
rieure ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  qui  s'effacent  sur  les  murs  du  Vatican,  n'ont 
point  remplacé  le  pouvoir  dont  les  papes  se  dépouillè- 
rent en  déchirant  leur  contrat  primitif.  C'est  la  même 
tendance  à  un  faux  pouvoir  qui  perdit  la  royauté  sous 
Louis  XIV  :  cette  royauté,  qui,  jusqu'au   règne  de 


DEUXIÈME    RACE  61 

Louis  XIII,  s'était  mélangée  des  libertés  publiques,  crut 
augmenter  sa  puissance  en  les  étouffant,  et  elle  se 
frappa  au  cœur.  Les  arts  vinrent  aussi  embellir  l'enva- 
hissement de  nos  franchises  nationales  :  le  Louvre  du 
grand  roi  est  encore  debout  comme  le  Vatican  ;  mais  par 
quels  soldats  a-t-il  été  pris  et  est-il  gardé? 


III 


TROISIÈME    RAGE 


Avec  la  troisième  race  finit  l'histoire  des  Franks  et 
commence  l'histoire  des  Français. 

La  monarchie  de  Hugues  Gapet  subit  quatre  transfor- 
mations principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu'au  règne  de  Philippe 
le  Bel. 

A  Philippe  le  Bel  s'élève  la  monarchie  des  trois  états 
et  du  parlement,  qui  dure  jusqu'à  Louis  XIII. 

Louis  XIV  impose  la  monarchie  absolue  que  dé- 
truit la  monarchie  constitutionnelle  ou  représentative  de 
Louis  XVL 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale  sont  :  la 
formation  môme  et  le  caractère  de  ce  gouvernement, 
le  mouvement  insurrectionnel  et  l'affranchissement  des 
communes,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, les  croisades  extérieures  et  intérieures,  et  la 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

La  monarchie  des  trois  états  et  du  parlement  voit 
naître  les  lois  générales,  civiles  et  poHtiques,  l'adminis- 
tration et  la  petite  propriété;  elle  voit  les  démêlés  de 
Philippe  le  Bel  avec  le  pape,  la  destruction  de  l'ordre 
des  templiers,  l'avènement  au  trône  de  la  double  lignée 
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des  Valois,  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre avec  tous  ses  événements  et  tous  ses  malheurs,  la 
destruction  de  la  première  haute  noblesse,  le  soulève- 
ment des  paysans  et  des  bourgeois,  les  troubles  des  trois 
états,  rétablissement  de  l'impôt  régulier  et  des  troupes 
soldées,  la  séparation  du  parlement  des  conseils  du  roi 
par  la  création  du  conseil  d'État,  l'extinction  des  deux 
maisons  de  Bourgogne,  la  réunion  successive  des  grands 
tiefs  à  la  couronne,  les  guerres  d'Italie,  les  changements 
dans  les  lois,  les  mœurs,  la  langue,  les  usages  et  les  ar- 
mes. Les  lettres  renaissent;  les  grandes  découvertes 
s'accomplissent;  Luther  paraît;  les  guerres  de  religion 
éclatent  ;  les  Bourbons  arrivent  h  la  couronne  :  la  mo- 
narchie des  états  et  la  constitution  aristocratique  expi- 
rent sous  Louis  XII I.  Le  parlement  en  garde  les  tradi- 
tions à  travers  la  monarchie  absolue. 

La  courle  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  se  com- 
pose de  la  gloire  de  ce  prince,  de  la  honte  de  Louis  XV, 
et  de  rintrusion  des  idées  dans  l'ordre  social  comme 
faits. 

La  monarchie  constitutionnelle  ou  représentative  a 
pour  accidents  le  jugement  de  Louis  XVI,  le  passage 
de  la  république  à  l'empire,  de  l'empire  à  la  restauration, 
et  de  la  restauration  à  la  monarchie  républicaine,  si  ces 
deax  mots  se  peuvent  allier. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  des  divisions  tranchées, 
commençant  tout  juste  à  telle  date,  linissant  tout  juste  à 
telle  autre  ;  les  choses  sont  plus  mêlées  dans  la  société  : 
les  siècles  s'élèvent  lentement  à  Tabri  des  siècles  ;  les 
mœurs  nouvelles,  au  milieu  des  anciennes  mœurs,  sont 
comme  les  jeunes  générations  qui  grandissent  sous  la 
protection  des  vieilles  générations  dont  elles  sont  sorties. 
Ainsi,  Louis  le  Gros  n'a  point  affranchi  les  communes, 
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dans  le  sens  absolu  du  mot  ;  il  y  avait  des  communes 
libres  et  des  communes  insurgées  avant  qu'il  leur  oc- 
troyât des  chartes;  mais  c'est  à  partir  de  son  règne  que 
les  affranchissements  se  multiplient  tant  parla  couronne 
que  par  les  seigneurs  :  ainsi  Philippe  le  Bel  n*a  pas 
appelé  le  premier  le  tiers  état  aux  délibérations  publi- 
ques ;  avant  lui  plusieurs  rois  avaient  convoqué  des  as- 
semblées de  notables,  et  particulièrement  le  roi  saint 
Louis  :  mais  depuis  Philippe  le  Bel  en  1303,  jusqu'à 
Louis  XIII  en  1614,  on  trouve  une  série  de  convoca- 
tions d'états,  qui  n'est  guère  interrompue  que  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle. 

J'en  dis  autant  des  autres  divisions,  que  je  n'adopte 
que  comme  une  formule  historique,  propre  à  servir  de 
layette  ou  de  case  aux  faits  et  d'aide  h  la  mémoire.  Je 
sais  tout  aussi  bien  que  personne  que  la  monarchie  féo- 
dale ne  tombe  pas  quand  la  monarchie  des  états  et  du 
parlement  s'élève  :  loin  de  Ih,  elle  est  à  son  apogée;  elle 
descend  ensuite  pendant  tout  le  quatorzième  siècle,  et  se 
vient  abîmer- sous  Charles  Vïï. 


IV 

HUGUES   GAPET 
DE    987    A    996 


II  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Capet  ce  que  j'ai 
dit  de  celle  de  Peppin  :  il  n'y  eut  point  usurpation,  parce 
qu'il  y  avait  élection;  la  légitimité  était  un  dogme  in- 
connu. Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine,  fils  de  Louis 
d'Oulre-mer  et  oncle  de  Louis  V,  le  dernier  des  Karlo- 
vingiens,  fut  un  prétendant  que  repoussa  la  majorité  des 
suffrages  ;  voilà  tout.  Il  prit  les  armes,  s'empara  de  la 
ville  de  Laon;  mais  l'évéque  de  cette  ville  la  livra  à  Hu- 
gues Capet  (2  avril  991).  Charles,  mort  en  prison,  laissa 
deux  fils  qui  ne  régnèrent  point,  et  auxquels  on  ne  pensa 
plus. 

Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère  «ne 
révolution  importante;  la  monarchie  élective  devient  hé- 
réditaire; en  voici  la  cause  immédiate,  qu'aucun  histo- 
rien, du  moins  que  je  sache,  n'a  encore  remarquée  :  le 
sacre  usurpa  le  droit  d'élection . 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent  sacrer 
leurs  fils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élection  religieuse 

A. 
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remplaça  Télection  politique,  affermit  le  droit  de  primo- 
géniture,  et  lixa  la  couronne  dans  la  maison  de  Hugues 
Capet.  Philippe-Auguste  se  crut  assez  puissant  pour 
n'avoir  pas  besoin  durant  sa  vie  de  présenter  au  sacre 
son  fils  Louis  VIII;  mais  Louis  VIII,  près  de  mourir, 
s'alarma  parce  qu'il  laissait  en  bas  âge  son  fils  Louis  IX, 
qui  n'était  pas  sacré  :  il  lui  fit  prêter  serment  par 
les  seigneurs  et  lesévêques;  non  content  de  cela,  il 
écrivit  une  lettre  à  ses  sujets,  les  invitant  à  reconnaître 
pour  roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions  font  voir  que 
deux  cent  trente-neuf  ans  n'avaient  pas  suffi  à  la  confir- 
mation de  l'hérédité  absolue  et  de  l'ordre  de  primogé- 
niture  dans  la  monarchie  capétienne.  Le  souvenir  même 
du  droit  d'élection  se  perpétuait  dans  une  formule  du 
sacre  :  on  demandait  au  peuple  présent  s'il  consentait  à 
recevoir  le  nouveau  souverain. 

Lorsque  la  couronne  échut  en  ligne  collatérale  aux 
descendants  de  Hugues  Capet,  rien  ne  parut  moins  cer- 
tain que  l'existence  de  la  loi  salique,  laquelle  loi  contes- 
tée mettait  pareillement  en  doute  l'hérédité.  Ces  ques- 
tions s'agitèrent  vivement  sous  Philippe  le  Long,  Charles 
le  Bel  et  Philippe  de  Valois.  Sous  Charles  VI,  une  fille 
hérita  de  la  couronne.  En  1576  une  ordonnance  décida 
que  les  princes  du  sang  précéderaient  tous  les  pairs,  et 
qu'ils  se  placeraient  selon  leur  proximité  au  trône.  A  ce 
propos,  Christophe  de  Thou  dit  à  Henri  11 1  que,  depuis 
)e  règne  de  Philippe  de  Valois,  il  ne  s'était  fait  chose 
aussi  utile  à  la  conservation  de  la  loi  salique.  Certes,  il 
fallait  que  le  doute  fiit  bien  enraciné  dans  les  esprits, 
pour  qu'un  magistrat,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  vît  une 
loi  politique  dans  un  règlement  de  préséance.  Catherine 
de  Médicis  songea  à  faire  passer  le  sceptre  à  sa  fille.  Les 
états  de  la  Ligue  parlèrent  de  mettre  l'infante  d'Espagne 
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sur  le  trône  (le  France.  Enfin,  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  il  fut  dé- 
claré que,  la  famille  royale  venant  à  s'éteindre,  les  Fran- 
çais seraient  libres  de  se  choisir  un  chef  :  n'était-ce  pas 
reconnaître  leur  droit  primitif  ? 

L'hérédité  mâle,  constituée  dans  la  famille  royale,  de- 
vint à  la  fois  le  germe  destructeur  de  la  féodalité  et  le 
principe  régénérateur  de  la  monarchie  absolue.  L'aris- 
tocratie subsista  dans  l'empire  d'Allemagne  et  se  détrui- 
sit dans  le  royaume  de  France,  parce  que  la  dignité 
Impériale  demeura  élective,  et  que  la  couronne  française 
devint  héréditaire. 

Les  assemblées  nationales  cessèrent  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race,  de  même  qu'elles  avaient 
été  interrompues  sous  les  derniers  rois  de  la  seconde. 
Hugues  Capet  était  un  très-petit  seigneur.  «  Le  royaume, 
flit  Montesquieu,  se  trouva  sans  domaine,  comme  est 
aujourd'hui  l'empire  :  on  donna  la  couronne  à  un  des 
plus  puissants  vassaux.  »  Hugues,  quand  il  en  aurait  eu 
renvie,  n'aurait  pu  réunir  les  états  ;  les  autres  grands 
vassaux  ne  s'y  seraient  pas  rendus  ;  souverains  comme 
le  duc  do  France,  ils  ne  lui  auraient  pas  obéi.  La  liberté 
politique  qui  se  montrait  dans  ces  assemblées  ne  se 
trouva  plus  ;  elle  se  plaça  ailleurs,  sous  une  autre  forme. 

La  France  alors  était  une  république  aristocratique 
fédéralive,  reconnaissant  un  chef  impuissant.  Cette  aris- 
tocratie était  sans  peuple  :  tout  était  esclave  ou  serf.  Le 
servage  n'avait  point  encore  englouti  la  servitude;  le 
bourgeois  n'était  point  encore  né;  l'ouvrier  et  le  mar- 
chand appartenaient  encore  à  des  maîtres  dans  les  ate- 
liers des  abbayes  et  des  seigneuries  ;  la  moyenne  pro- 
priété n'avait  point  encore  reparu;  de  sorte  que  cette 
monarchie  (aristocratie  de  droit  et  de  nom)  était  de  fait 


6S  HISTOIRE    DE   FRANGE 

une  véritable  démocratie,  car  tous  les  membres  de  cette 
société  étaient  égaux,  ou  le  croyaient  être.  On  ne  ren- 
contrait point  au-dessous  de  Taristocratie  cette  classe 
distincte  et  plébéienne  qui,  par  l'infériorité  relative  du 
rang,  fixe  la  nature  du  pouvoir  qui  la  domine.  Voilà 
pourquoi  les  chroniques  de  ces  temps  ne  parlent  jamais 
du  peuple  :  on  s'enquiert  de  ce  peuple  ;  on  est  tenté 
de  croire  que  les  historiens  l'ont  caché,  qu'en  fouillant 
des  chartes  on  le  déterrera,  qu'on  découvrira  une 
nation  française  inconnue,  lac^uelle  agissait,  administrait, 
gagnait  les  batailles,  et  dont  on  a  enseveli  jusqu'à  la  mé- 
moire. Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve  rien, 
parce  qu'il  n'y  a  rien,  et  que  cette  aristocratie  sans  peuple 
est,  à  cette  époque,  la  véritable  nation  française. 

Marquons  le  commencement  de  l'institution  de  la  pai- 
rie :  les  pairs  avaient  existé  avant  la  pairie  ;  dans  l'ori- 
gine, les  pairs  étaient  des  jurés  qui  prononçaient  sur  les 
différends  advenus  entre  leurs  égaux.  La  pairie  prit  un 
caractère  politique  quand  les  fiefs  se  convertirent  en 
biens  patrimoniaux  et  héréditaires.  Les  pairs  du  roi  fu- 
rent des  seigneurs  plus  puissants  que  les  pairs  d'un 
comte  ou  d'un  duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'ori- 
gine de  la  pairie  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  règne  de 
Hugues  Gapet  ne  se  peuvent  soutenir. 

L'introduction  de  la  dignité  de  la  pairie  favorisa  l'élec- 
tion des  Capétiens.  Il  y  avait  sept  pairs  laïques  ;  Hugues 
en  était  un  :  les  six  autres  pairs,  dont  les  seigneuries  re- 
levaient immédiatement  de  la  couronne,  s'entendirent, 
comme  aujourd'hui  des  électeurs  s'entendent  dans  un 
collège  électoral,  pour  porter  leurs  voix  sur  leur  compa- 
gnon. La  pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la  royauté,  et 
il  ne  resta  que  six  pairs  de  France.  L'égalité  éUiit  si 
complète  entre  les  pairs,  que  Hugues  Gapet  ayant  de- 
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mandé  à  Adalberl  qui  l'avait  fait  comte,  Adalbert  lui 
répondit  :  Ceux  qui  Vont  fait  roi. 

Outre  les  pairs  laïques,  il  y  avait  des  pairs  ecclésias- 
tiques du  ressort  du  trône,  à  la  différence  des  autres 
seigneuries  qui  n'avaient  point  de  pairs  ecclésiastiques. 
On  peut  dire  de  la  pairie,  avant  ses  différentes  dégéné- 
rations, qu'elle  était  une  espèce  de  sénat  de  rois,  ou, 
plus  exactement,  un  conseil  aristocratique  supérieur  à 
la  royauté  même. 

Élisez  douze  pairs  qui  soyent  compajînons, 
Qui  mènent  vos  batailles  par  grand'  dévotion. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze,  on  les 
appela  les  douze  compagnons;  et  Froissard  les  nomme 
frères  du  roijaume  de  France.  Les  grands  effets  poli- 
tiques de  la  pairie  se  virent  dans  le  jugement  de  Jean 
sans  Terre  el  du  prince  de  Galles. 

Hugues  Capet  mourut  en  996.  Je  dirai,  pour  ne  plus 
parler  des  successions  royales,  que,  sous  la  troisième 
race,  Papanage  remplaça  le  parUige  des  biens  patrimo- 
niaux entre  les  enfants. 


p.  0  B  E  R  T 
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Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues,  était  un  prince 
pieux  et  savant  pour  son  siècle;  il  était  poëte  :  l'Eglise 
chante  encore  des  répons  et  des  séquences  composés  par 
ce  fils  aîné  de  l'Église  :  0  constantia  martyrum  !  Veiiiy 
Sancte  Spirltus  !  Il  craignait  beaucoup  sa  femme,  et  se 
laissait  voler  par  les  pauvres.  Son  règne  fut  long;  c'est 
ce  qu'il  fallait  alors  pour  un  monde  au  berceau. 


ï 
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HENRI   I" 
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Le  règne  de  Henri,  qui  vint  après  celui  de  Robert, 
fut  encore  un  règne  nourricier,  et  tout  rempli  de  petites 
guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paraissait  en  Italie  lorsque  Guillaume 
le  Bâtard  occupait  la  seigneurie  de  son  père  Robert  lo 
Diable.  Ces  deux  Normands  devaient  jouer  un  rôle  im- 
portant à  l'occident  et  k  Torient  de  l'Europe  ;  et  lorsque 
Henri  mourut,  Grégoire  VII  n'était  plus  qu'à  quelques 
années  de  distance. 

Le  petit-fils  de  Hugues  Capet  fut  un  homme  d'une  va- 
leur héroïque  :  il  porta  le  premier  un  nom  peu  répété  sur 
le  trône  de  France,  et  funeste  à  tous  les  rois  marqués  de 
ce  nom. 
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Les  quatre-vingt  et  une  années  qui  s'écoulèrent  de 
Hugues  Capet  à  Philippe  P"'  furent  des  années  de  con- 
ception, de  travail,  d'éducation  première;  mais  au  règne 
de  Philippe  I",  la  nuit  qui  couvrait  une  enfance  sociale 
laborieuse  se  dissipe  :  le  moyen  âge  paraît  dans  l'énergie 
de  sa  jeunesse,  l'âme  toute  religieuse,  le  corps  tout  bar- 
bare, et  Tesprit  aussi  vigoureux  que  le  bras. 

Guillaume  le  Bâtard  convoque  les  aventuriers  de  l'Eu- 
rope pour  aller  subjuguer  l'Angleterre  ;  il  triomphe  à  la 
bataille  d'Hastings,  et  le  roi  de  France  se  trouve  avoir  un 
vassal-roi  plus  puissant  que  lui. 

Cet  événement,  qui  fut  bientôt  suivi  des  croisades, 
donne  un  nouveau  mouvement  aux  populations.  On  avait 
vu  des  invasions  fortuites,  des  peuples  marchant  en 
avant  et  au  hasard,  sans  savoir  où  ils  s'arrêteraient, 
allant  plutôt  à  des  découvertes  qu'à  des  conquêtes, 
comme  ces  navigateurs  qui  cherchent  des  terres  incon- 
nues :  il  en  est  tout  autrement  de  Guillaume  et  de  ses 
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bandes.  Pour  la  première  fois  un  peuple  est  méthodique- 
ment subjugué;  le  soi  envahi  reçoit  de  nouvelles  formes; 
les  anciennes  propriétés  sont  cadastrées,  afin  d'être  im- 
posées ou  prises;  la  langue  et  les  lois  des  vaincus  sont 
changées  par  système;  des  espèces  de  moines  armés 
bâtissent  de  toutes  parts  des  châteaux  moitié  forteresses, 
moitié  églises,  et  chaque  soir  le  peuple  conquis  se  couche 
au  son  d'une  cloche,  comme  dans  un  couvent  :  grand 
tableau  qui  n'est  plus  à  faire,  depuis  qu'il  a  été  peint  de 
la  main  de  M.  Thierry.  Gildas  avait  dit  que  les  Angles 
(Anglais)  n'étaient  ni  puissants  dans  la  guerre  ni  fidèles 
dans  la  paix  :  Angli  nec  in  bello  fortes,  nec  in  pace 
fidèles  ;  les  historiens  des  Siciliens  et  des  Normands 
font  observer  que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile  chan- 
gèrent de  face,  et  devinrent  des  pays  renommés  aussitôt 
qu'ils  eurent  reçu  la  race  normande  :  Jam  inde  Anglia 
non  minus  belli  gloria  quam  humanitatis  cnltu  inter 
florentissimas  orbis  christiani  gentes  in  primis  jlo- 
ruit*,  Siculi  quod  in  patrio  solo  sunt^  quod  liberi 
sunt,  quod  omnes  hodie  christiam  sunt  Normannis  ac- 
ceptum  ferunt  ^. 

En  Italie,  un  mauvais  petit  garçon  de  chétive  mine 
devient  d'abord  moine  de  Cluny,  ensuite  cardinal,  et  enfin 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  liildibrand  dépose 
Boleslas,  roi  de  Pologne,  enlève  le  titre  de  royaume  à  la 
Pologne  même;  ordonne  à  l'empereur  victorieux  de 
Constantinople  d'abdiquer  ;  rend  les  aventurieis  nor- 
mands de  la  Pouille  feudataires  du  saint-siége;  écrit  à 
Tarchevêque  de  Reims  que  le  roi  de  France  est  un 
tyran  indigue  du  sceptre  ;  mande  aux  princes  chrétiens 
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de  l'Espagne  que  saint  Pierre  est  seigneur  suzerain  de 
leurs  petits  États,  et  que  la  Hongrie  est  un  domaine  de 
l'Église  de  Ronde.  Dans  une  lettre  au  roi  Démétrius, 
Grégoire  VII  lui  dit  :  «  Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il 
voulait  recevoir  la  couronne  de  nos  mains  :  cette  demande 
nous  a  paru  juste,  et  nous  lui  avons  donné  votre  royaume 
de  la  part  de  saint  Pierre .  » 

On  sait  comment  l'empereur  Henri  IV  fut  déposé  par 
Hildibrand,  comment  il  fut  obligé,  pour  obtenir  son  par- 
don, de  se  présenter  au  bas  des  murailles  de  la  forte- 
resse de  Canosse ,  sans  gardes ,  dépouillé  des  habits 
impériaux,  nu-pieds  et  couvert  d'un  cilice.  Après  trois 
jours  de  jeûne  et  de  larmes,  il  fut  admis  à  baiser  hum- 
blement la  mule  du  pontife  :  i^n  retour  de  fortune  rendit 
Tempire  à  Henri  IV.  Après  diverses  entreprises  guer- 
rières oîi  Ton  volt  paraître  Godefroi  de  Bouillon  et  un 
saccagement  de  Rome,  Hildibrand  va  mourir  fugitif,  non 
vaincu,  à  Salerne,  laissant  après  lui  un  grand  nom  mêlé 
à  ceux  de  la  comtesse  Mathilde  et  de  l'aventurier  Guis- 
card.  Une  plume  habile  nous  prépare  l'histoire  de  ce 
fameux  pontificat.  La  querelle  des  investitures  ne  finit 
pas  avec  Henri  IV  et  Grégoire  VII  ;  l'esprit  de  domina- 
tion populaire  et  religieuse  se  perpétua  dans  les  succes- 
seurs d'Hildibrand.  Mathilde  légua  ses  États  au  saint- 
siége. 

Philippe  F,  peu  de  chose  par  lui-même  ,  était  un  de 
ces  hommes  qui  vivent  seulement  afin  que  tout  s'arrange 
autour  d'eux  :  il  aimait  les  femmes,  et  répudia  la  reine 
Berthe  sous  prétexte  de  parenté.  Il  enleva  Berirade  de 
Montfort,  femme  de  Foulque  leRechein,  comte  d'Anjou. 
De  là  des  excommunications  et  des  guerres,  dont  Phi- 
lippe triompha  par  sa  fermeté  dans  le  mal.  Destiné  aux 
grands  spectacles  sans  y  prendre  part,  Philippe  vit  la 
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première  croisade  délibérée  et  résolue  dans  son  royaume, 
au  concile  de  Clermont,  que  présida  Urbain  TI  (1098). 
En  ce  même  concile  le  nom  de  pape  fut  attribué  exclu^ 
sivementau  souverain  pontife. 

Les  flots  des  barbares  s'étaient  calmés  dans  le  bassin 
de  la  France  où  Dieu  les  avait  versés,  et  oii  la  main  de 
Karle  le  Martel  et  celle  de  son  fils  les  avaient  contenus  ; 
mais,  après  deux  siècles  de  stagnation,  gonflés  par  des 
générations  nouvelles,  ils  se  débordèrent.  Les  croisades 
furent  comme  un  souvenir  ou  comme  une  prolongation 
de  cette  invasion  générale  qui  avait  ravagé  le  paonde  ; 
elles  furent  en  outre  des  guerres  de  représailles.  Les 
Sarrasins  avaient  menacé  l'Europe  de  leur  joug  trois 
«iècles  avant  que  l'Europe  eût  pris  les  armes  contre  eux  ; 
leur  migration  sortant  de  TArabie,  conquit  la  Syrie  et 
TÉgypte,  8*avança  le  long  de  l'Afrique  d'Orient  en  Oc- 
cident jusqu'au  détroit  de  Gade,  passa  ce  détroit,  inonda 
l'Espagne,  surmonta  les  Pyrénées,  et  ne  s'arrêta  qu'au 
milieu  des  Gaules  contre  l'épée  de  Karle  le  Martel. 

Trop  occupées  alors,  les  populations  chrétiennes  re- 
mirent à  un  autre  temps  la  vengeance  ;  mais  quand  ce 
temps  fut  venu,  elles  s'ébranlèrent  à  leur  tour,  se  portè- 
rent d'Occident  en  Orient  par  l'Europe,  traversèrent  le 
Bosphore,  allèrent  attaquer  les  enfants  du  prophète  aux 
lieux  mêmes  d'où  ils  étaient  partis,  le  ne  sache  pas  de 
plus  grand  spectacle  que  ces  invasions  des  peuples  de 
l'Asie  et  des  peuples  de  l'Europe  marchant  en  sens  op- 
posé, les  uns  sous  l'étendard  de  Mahomet,  les  autres 
sous  l'étendard  du  Christ,  autour  de  celte  mer  qu'avait 
bordée  la  civilisation  grecque  et  romaine.  Les  Portugais 
et  les  Espagnols  ont  seuls  reproduit  ces  merveilles,  lors- 
que les  premiers  à  travers  les  mers  de  l'Orient,  les  se- 
conds à  travers  les  mers  de  l'Occident,  retrouvaient 
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un  monde  perdu  et  découvraient  un  monde  nouveau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté ,  des 
crimes  et  des  vertus,  des  croyances  ardentes,  des  faits 
héroïques,  des  souvenirs  merveilleux,  d'immenses  ré- 
sultats matériels  et  moraux,  scientifiques  et  politiques, 
voilà  ce  que  présentent  les  croisades.  Les  rudes  et  sim- 
ples expressions  des  chroniqueurs  relèvent  l'éclat  des 
actions  ;  les  ermites  sont  les  historiens  des  chevaliers  ; 
des  moines  racontent,  avec  l'humilité  de  la  religion  et  la 
shnplicité  du  langage,  l'orgueil  de  la  conquête  et  la 
grandeur  des  exploits  guerriers,  ces  pèlerinages  com- 
mencés avec  le  bourdon  et  continués  avec  l'épée.  On  doit 
aux  croisades  la  recomposition  des  armées  nationales, 
décomposées  par  les  petits  cantonnements  militaires  de 
la  féodalité  :  tant  de  cheftains  éparpillés  sur  le  sol,  et 
étrangers  les  uns  aux  autres,  apprirent  à  se  connaître  à 
la  tête  de  leurs  vassaux  ;  les  serfs  recommencèrent  le 
peuple  français  dans  les  camps,  comme  les  bourgeois 
dans  les  villes.  La  chrétienté  parut  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  sous  la  forme  d'une  immense  nation,  agissant 
par  l'impulsion  d'un  seul  chef.  Et  qu'allait-elle  conqué- 
rir ?  un  tombeau. 

Les  derniers  croisés,  embarqués  dans  le  dessein  de 
reprendre  Jérusalem  sur  un  soudan  ismaélite,  prirent 
Constantinople  sur  un  empereur  chrétien  ;  fin  extraor- 
dinaire d'une  aventure  de  quatre  siècles,  d'une  chevale- 
rie romanesque  ranimée  à  Rhodes  devant  Mahomet, 
évanouie  à  Malte  devant  l'homme  historique  qui  devait 
lui-même  aller  toucher  la  cité  sainte,  pour  y  puiser  une 
autre  sorte  de  merveilleux. 


VIII 
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Louis  VI,  dit  le  Gros,  successeur  de  son  père  Philippe, 
avait  pour  tout  royaume  le  duché  de  France  et  une  tren- 
taine de  seigneuries.  II  se  battait  contre  ses  vassaux  à 
Corbeil,  à  Mantes,  à  Montlhéry,  à  Montfort,  au  Puysaye, 
dont  le  château  lui  coûta  trois  années  de  siège  ;  c'était 
plus  qu'il  n'en  avait  fallu  aux  Français  pour  ravager 
l'Asie  et  prendre  Jérusalem. 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  les  noms  les  plus 
répétés  dans  notre  histoire  n'ont  pas  pour  cela  une  ori- 
gine plus  ancienne  que  les  autres  noms.  Les  nobles  dont 
les  terres  se  trouvaient  dans  le  duché  de  Paris,  étaient 
par  cette  raison  même  mentionnés  aux  chroniques  du 
petit  domaine  royal;  ces  chroniques  racontèrent  les 
guerres  que  ces  vassaux  avaient  eues  avec  la  couronne, 
ou  les  honneurs  qu'ils  avaient  obtenus  du  monarque. 
Les  autres  nobles,  cantonnés  au  loin  dans  leurs  châteaux, 
restèrent  ignorés  ;  on  ne  parla  d'eux  qu'à  l'occasion  de 
quelques  batailles,  où  ils  avaient  été  appelés  en  vertu 
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des  services  du  lief.  Il  est  arrivé  de  là  qu'une  centaine 
de  noms  ont  rempli  les  fastes  nationaux  dans  la  monar- 
chie féodale  ;  au  lieu  des  annales  de  France,  vous  ne 
lisez  réellement  que  celles  du  duché  de  France,  et  pour 
ainsi  dire  des  voisins  du  roi. 

Sous  la  monarchie  absolue,  Versailles  et  la  cour  en- 
vahirent à  leur  tour  notre  histoire,  comme  le  duché  de 
France  l'avait  jadis  usurpée  :  c'est  toujours  une  centaine 
d'hommes  de  la  banlieue  de  Paris,  qui  tantôt  chevaliers, 
tantôt  valets  décorés,  deviennent  les  personnages  de  la 
nation  ;  héros  domestiques  dont  la  gloire  avait  le  vol  du 
chapon  autour  des  antichambres  de  leur  seigneur.  Si 
Ton  veut  connaître  enfin  notre  ancienne  patrie,  il  en 
faut  recomposer  le  tableau  général  avec  les  tableaux 
particuliers  des  provinces  :  seul  moyen  de  rétablir  le  ca- 
ractère aristocratique  que  notre  histoire  doit  avoir,  au 
lieu  du  caractère  monarchique  qu'on  lui  a  mensongère- 
ment  donné. 

Au  temps  de  Louis  le  Gros,  les  quatre  frères  Guer- 
lande  et  l'abbé  Suger  firent  faire  un  pas  à  la  puissance 
royale,  en  diminuant  l'autorité  des  justices  particulières, 
en  affranchissant  les  serfs,  en  établissant  les  commu- 
nes :  cet  établissement,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  doit 
être  entendu  avec  restriction. 

La  France,  au  commencement  du  onzième  siècle,  loin 
d'être  homogène,  était  composée  de  trois  ou  quatre  peu- 
ples différant  de  mœurs,  de  lois,  de  langage  :  il  ne  faut 
pas  prendre  ce  qui  se  passait  dans  le  duché  de  Paris, 
en  Picardie ,  en  Champagne ,  le  long  du  cours  de  la 
Marne  et  de  rOise,  de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  pour  ce 
qui  se  passait  au  delà  de  la  Loire  et  du  Rhône,  au  delà 
de  l'Orne,  de  la  Sarthe  et  de  la  Villaine.  Nos  rois  n'ont 
pas  pu  affranchir  ce  qui  n'était  pas  de  leur  dépendance. 
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Mais  l'histoire,  qui  n'admet  que  les  faits  prouvés,  en 
refusant  à  Louis  le  Gros  l'honneur  d'avoir  fait  naître  la 
classe  intermédiaire  et  libre  de  la  bourgeoisie,  ne  peut 
pas  non  plus  recevoir  comme  une  vérité  incontestable 
cet  esprit  général  de  liberté  dont  on  pense  que  les  villes 
furent  simultanément  saisies  au  douzième  siècle  :  cette 
coïncidence  n'existe  pas.  Presque  toutes  les  communes 
du  midi  de  la  France  étaient  libres  et  demeurées  libres 
depuis  l'administration  romaine  et  visigothe  ;  quelques 
privilèges,  ajoutés  à  leur  liberté  primitive,  ne  consti- 
tuent pas  des  chartes  communales  de  la  date  du  dou- 
zième siècle. 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  dire  que  Louis  le  Gros, 
en  donnant  des  chartes  à  sept  ou  huit  communes,  n'ait 
fait  que  suivre  l'impulsion  d'un  mouvement  qu'il  n'au- 
rait pu  arrêter.  Nous  voyons  les  rois  étouffer  avec  la 
plus  grande  facilité  les  libertés  municipales  renaissan- 
tes, tirer  tour  à  tour  de  l'argent  de  la  commune  qui  avait 
secoué  le  joug  de  son  seigneur,  et  du  seigneur  qui,  k 
l'aide  de  la  force  royale,  avait  remis  sa  commune  sous  le 
joug. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un  passage 
de  la  dix-neuvième  lettre  sur  Vllistoire  de  France. 
L'auteur  S  après  avoir  cité  les  noms  de  treize  bour- 
geois^  bannis  de  la  commune  de  Laon,  termine  son 
récit  par  ces  paroles  d'une  gravité  pathétique  :  a  Je  ne 
sais  si  vous  partagerez  l'impression  que  j'éprouve  en 
transcrivant  ici  les  noms  obscurs  de  ces  proscrits  du 
douzième  siècle.  Je  ne  puis  m'empôcher  de  les  relire  et 
de  lesprononcer  plusieurs  fols,  comme  s'ils  devaient  me 
révéler  le  secret  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  les  hommes 

l.  kut.  Thierry. 
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qui  les  portaient  il  y  a  sept  cents  ans.  Une  passion  ar- 
dente pour  la  justice,  et  la  conviction  qu'ils  valaient  mieux 
que  leur  fortune,  avaient  arraché  ces  hommes  à  leurs  mé- 
tiers, à  leur  commerce,  à  la  vie  paisible,  mais  sans  di- 
gnité, que  des  serfs  dociles  pouvaient  mener  sous  la  pro- 
tection de  leurs  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières  et  sans 
expérience,  au  milieu  des  troubles  politiques,  ils  y  portè- 
rent cet  instinct  d'énergie  qui  est  le  même  dans  tous  les 
temps,  généreux  dans  son  principe,  mais  irritable  à  l'ex- 
cès, et  sujet  à  pousser  les  hommes  hors  des  voies  de  l'hu- 
manité. Peut-être  ces  treize  bannis,  exclus  à  jamais  de 
leur  ville  natale  au  moment  où  elle  devenait  Ûbre,  s'é- 
taient-ils signalés,  entre  tous  les  bourgeois  de  Laon, 
par  leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneurial  ;  peut- 
être  avaient-ils  souillé  par  des  violences  cette  opposition 
patriotique  ;  peut-être  enfin  furent-ils  pris  au  hasard 
pour  être  seuls  chargés  du  crime  de  leurs  concitoyens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  regarder  avec  inditïérence 
ce  peu  de  noms  et  cette  courte  histoire,  seul  monument 
d'une  révolution  qui  est  loin  de  nous,  il  est  vrai,  mais 
qui  fit  battre  de  nobles  cœurs,  et  excita  ces  grandes 
émotions  que  nous  avons  tous,  depuis  quarante  ans,  res- 
senties ou  partagées.  » 

Le  bourgeois  du  moyen  âge,  qui  reconstruisit  la 
moyenne  propriété  dans  les  cités,  n'était  pas  du  tout  le 
bourgeois  de  la  monarchie  absolue  :  c'était  un  person- 
nage important,  souvent  appelé  à  déhbérer  sur  les  plus 
graves  affaires  de  la  patrie.  Il  y  avait  de  grands,  de  petits 
et  de  francs  bourgeois;  le  bourgeois  pouvait  posséder 
certains  liefs.  Le  nom  de  bourgeois  signifiait  quelquefois 
homme  de  guerre;  il  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse. 
Noble  homme,  damoiseau  et  bourgeois,  sont  des  qualités 
données  h  une  même  personne  dans  des  titres  du  quinzième 
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siècle.  Les  nobles  qui  étaient  bourgeois  de  certaines 
villes  se  trouvaient  dispensés  de  l'arrière-ban.  Les  bour- 
geois de  Paris  s'appelaient  les  bourgeois  du  roi.  a  Au 
regard  des  non-nobles,  ils  sont  en  deux  manières,  dont 
les  aucuns  sont  franches  personnes,  bourgeois  du  roi  ou 
des  seigneuries  sur  lesquelles  ils  demeurent,  et  les  au- 
tres sont  serfs  et  de  serve  condition  *.  » 

Cette  classe  intermédiaire  entre  le  noble  et  le  serf  a 
donné  naissance  à  une  portion  du  peuple.  Charles  V  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de 
Paris  ;  Charles  VI,  Louis  XI,  François  I"  et  Henri  II 
confirmèrent  ces  lettres  de  noblesse.  Paris  ne  fut  jamais 
une  commune,  parce  qu'il  était  franc  par  la  seule  pré- 
sence du  roi. 

1.  Cootiim.  gén. 
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LOUIS   VII 


Dfc    1137    A  1180 


Le  règne  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  vit  beaucoup  de 
choses  :  le  Code  de  Justinien  retrouvé,  la  doctrine 
d'Abeilard  condamnée  au  concile  de  Soissons  ;  la  faction 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  répandue  en  Italie;  la  seconde 
croisade  prêchée  par  saint  Bernard.  Suger  et  Bernard 
étaient  deux  hommes  supérieurs,  de  nature  antipathique 
Tun  à  l'autre;  mais  Bernard,  sans  être  ministre,  gou- 
vernait le  monde  en  sa  double  qualité  de  saint  et  de 
moine  réformateur. 

Louis  le  Jeune,  revenu  de  la  croisade,  répudie  Éléo- 
nore  d'Aquitaine  pour  cause  présumée  d'adultère  avec 
un  jeune  Sarrasin  :  il  lui  restitua  laGuienneet  le  Poitou. 
Éléonore  se  remarie  à  Henri,  comte  d'Anjou  et  de  Nor- 
mandie, qui,  devenu  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  II,  se  trouva  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie 
et  d'Aquitaine,  comte  d'xVnjou  et  de  Poitou,  de  Touraine 
et  du  Maine.  Cette  restitution  probe,  mais  impolitique, 
à  laquelle  Suger  s'était  opposé,  parce  quMl  en  prévoyait 
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les  résultats,  démembra  la  monarchie,  introduisit  l'en- 
nemi dans  le  cœur  du  pays,  et  favorisa  les  grandes 
guerres  que  l'Angleterre  fit  à  la  France  avec  des  Fran- 
çais. 

Le  douzième  siècle  est  mémorable  par  de  rapides  pro- 
grès vers  d'autres  idées.  Alexandre  III,  dans  le  troisième 
concile  de  Latran,  déclara  que  tous  les  chrétiens  devaient 
être  exempts  de  la  servitude  :  la  croix  portait  son  fruit. 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédrales  et 
dans  les  monastères,  les  collèges  s'établirent  en  dehors 
de  ces  monastères;  l'Université  prenait  de  nouvelles 
forces  ;  les  étudiants  étrangers  égalaient  dans  Paris  le 
nombre  d'habitants. 

En  Angleterre  survint  le  différend  fameux  entre  Henri  II 
et  Thomas  Becket,  relativement  aux  immunités  ecclé- 
siastiques. 


X 


PHILIPPE     II 


DE    1180  A   1223 


Philippe-Auguste,  parvenu  au  trône,  réunit  à  la  cou- 
ronne, par  la  confiscation  féodale  appuyée  des  armes,  la 
Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou; 
il  fit  racquisitioii  des  comtés  d'Auvergne  et  d'Artois  ;  il 
recouvra  la  Picardie,  grand  nombre  de  places  dans  le 
Berry,  et  divers  autres  comtés,  chûlellenies  et  seigneu- 
ries. Il  rétablit  la  subordination  parmi  les  grands  vas- 
saux et  fit  sentir  la  monarchie;  il  cita  Jean  sans  Terre 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y  être  jugé  sur  le  meurtre 
d*Arlhur,  commis  dans  le  ressort  du  royaume  :  c'est  le 
premier  important  arrêt  politique  de  cette  haute  cour. 

Philippe  fit  couronner  son  (ils  roi  d'Angleterre  à  Lon- 
dres. Les  Anglais  conquirent  à  cette  époque  la  grande 
Charte  :  entre  plusieurs  articles  favorables  aux  com- 
munes et  à  l'indépendance  des  tribunaux,  le  trente- 
troisième  porte  que  nul  homme  ne  sera  arrêté,  empri- 
sonné, dépouillé,  banni,  mis  à  mort  arbitrairement;  que 
le  roi  n'agira  ou  ne  fera  agir  contre  qui  que  ce  soit 
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autrement  que  d'après  le  jugement  légal  des  pairs  de 
l'accusé,  ou  d'après  la  loi  du  pays.  C'est  le  fondement 
de  toutes  les  libertés  chez  tous  les  peuples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  oîi  Ton  recon- 
naisse UB  esprit  de  nationalité  ;  la  transformation  est  ac- 
complie; les  Franks  sont  devenus  Français.  Philippe 
n'offrit  point  avant  le  combat  sa  couronne  au  plus  digne; 
mais  en  remportant  la  victoire  sur  l'empereur  Olhon  il 
courut  risque  de  la  vie.  Jeté  à  bas  de  son  cheval,  «  s'il 
n'eût  été  protégé,  dit  Guillaume  le  Breton,  de  la  main 
de  Dieu  et  d'une  excellente  armure,  il  eût  été  tué.  » 

Au  règne  de  Philippe-Auguste  se  rattachent  deux  in- 
cidents remarquables  :  la  croisade  contre  Saladin  et  la 
croisade  contre  les  Albigeois  :  on  avait  appris  en  mar- 
chant contre  les  infidèles  à  marcher  contre  les  chré- 
tiens. 

Saladin  avait  repris  Jérusalem  l'an  1187  de  Jésus- 
Christ.  Il  laissa  sortir  tous  les  chrétiens  au  prix  d'une 
rançon  modique.  Un  historien  arabe  leur  applique  ce 
passage  de  l'Alcoran  :  «Oh!  combien  ils  quittèrent  alors 
de  jardins  et  de  fontaines,  de  champs  ensemencés  et  de 
nobles  demeures  qui  faisaient  leurs  délices,  et  que  nous 
donnâmes  en  héritage  à  un  autre  peuple  !  *  » 

Les  princes  d'Occident  se  croisèrent  pour  aller  une 
seconde  fois  délivrer  la  ville  sainte.  Philippe  passa  en 
Orient;  mais  il  fut  échpsé  par  Richard  Cœur  de  Lion 
dont  l'ombre  faisait  tressailhr  les  chevaux  sarrasins,  et 
qui  revenait  du  combat  la  cuirasse  hérissée  de  flècfies 
comme  une pelotte couverte  d'aiguilles^; de  ce  Richard 
que  Blondel  ne  délivra  pas  de  sa  prison  par  une  chan- 


1.  Bikl,  de»  Croie,  par  M.  Micbaod,  ehr<m.  or»b. 
i.  Vini<(aiir. 
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son,  mais  qui  chantait  lui-même  dans  U  tour,  en  langue 
romane. 


Ja  nns  hom  pris  non  dira  sa  raison 
Adreitement  se  com  hom  dolent  non  : 
Ma  per  connort  pot  il  faire  chanson  J 
Pro  a  d'amisj  mas  pouve  son  li  dOil  : 
Onta  i  auron  se  por  ma  reeEon. 
Sois  fait  dos  yver  prison . 


La  troisième  croisade,  commencée  en  1187,  fut  suivre 
de  la  quatrième,  en  1204,  et  se  termina  à  la  prise  de 
donstàtitlnople  pat*  les  croisés.  Baudoin,  comte  de  Flah- 
di'e,  fui  élu  empereur,  et  établit  cet  empire  de  Latins, 
qui  ne  dura  que  cinquatlte-huit  alis. 

L'an  1206  ouvrit  la' croisade  contre  les  Albigeois  : 
Ititlocent  III,  saint  l)otîliniqUe,  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse ;  Simon,  comte  de  Monforl,  sont  les  personnages 
de  cet  abominable  épisode  de  notre  histoire. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  Renaissant  par 
rhérésie  est  remarquable  dans  les  opinions  diverses  des 
Albigeois.  Les  principaux  chefs  ligués  contre  Ray- 
mond VI,  leur  protecteur,  furent  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne; Henri,  comte  de  Nevers,  et  Simon,  comte  de 
Montfort.  Simon  était  un  homme  dissimulé  et  ambitieux, 
vaillant  du  l'esté,  réglé  dans  ses  mœurs,  ayant,  comttie 
tous  les  hommes  à  part,  cornniandement  sur  la  fortune. 

Cette  guerre  Vit  naître  l'inquisition,  et  se  distingua 
par  ses  atito-da-fé.  On  jetait  les  femmes  dans  des  pulls, 
on  égorgeait  sans  merci;  et,  pendant  les  massacres,  les 
prêtres  du  comté  de  Mon  (fort  chantaient  le  Veni,  Creator, 
Béziers  fut  emporté  d'assaut  :  «  Là  se  fisl  le  plus  grand 
massacre  qui  se  fust  jamais  fait  dans  le  monde  entier; 
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car  on  n'espargna  ni  vieux,  ni  jeunes  pas  mesme  les 
enfants  qui  tetoient;  on  les  tuoit  et  faisoit  mourir. 
Voyant  cela,  ceulx  de  la  ville  se  retirèrent,  ceulx  qui  le 
purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la  grande  église 
de  Saint-Nazaire.  Les  prestres  de  cette  église  dévoient 
faire  tinter  les  cloches  quand  tout  le  monde  seroit  mort; 
mais  il  n*y  eut  son  de  cloche  ;  car  ni  prestre,  vestu  de 
ses  habits,  ni  clerc,  ne  resta  en  vie.  » 

Toulouse,  dont  toutes  les  maisons  étaient  fortifiées,  et 
dont  les  bourgeois  se  défendirent  de  rue  en  rue,  est 
prise  et  reprise,  inondée  de  sang,  à  moitié  brûlée. 

Longtemps  après,  les  ossements  du  vieux  Raymond, 
qui  ne  furent  jamais  enterrés,  se  montraient  dans  un 
coffre,  tout  profanés  et  à  moitié  mangés  des  rats,  chez 
des  frères  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Toulouse.  Une 
simple  commune  de  France,  la  petite  république  de  Tou- 
louse, brava,  pendant  vingt  ans,  les  anathèmes  des 
papes,  les  fureurs  de  l'inquisition,  les  assauts  de  trois 
rois  de  France,  parmi  lesquels  on  compta  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis.  Simon  de  Montfort  introduisit, 
avec  ses  Français,  la  langue  picarde,  ou  le  français 
wallon,  dans  les  villes  de  Languedoc.  La  belle  langue 
romane  se  perdit  et  ne  subsista  plus  qu'altérée  dans  le 
patois  des  campagnes. 

L'inquisition  née  des  troubles  vâudois  ne  se  put  éta- 
blir en  France,  parce  qu'elle  rencontra  une  rivale  puis- 
sante dans  la  justice  parlementaire.  «  L'inquisition  a  été 
quelque  temps  en  France  en  quelques  endroits  ;  mais 
elle  n'y  a  proprement  fait  que  des  apparitions.  Il  n'y  en 
reste  plus  qu'un  vestige  dans  un  village  nommé  Quingey, 
entre  Besançon  et  DôIe,  oîi  un  dominicain,  qui  y  vil 
d'un  petit  hospice,  porte  le  nom  de  pape  de  Quingey. 
Tout  son  pouvoir  est.  Dieu  merci,  restreint  à  donner 
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permission  de  lire  les  livres  prohibés.  Avant  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  ce  petit  pape  de  Quingey  fit  briller 
plus  d'une  fois  par  feu  clair  et  vermeil  le  pouvoir  de 
l'inquisiteur  *.  » 

Philippe- Auguste  fit  enclore  et  paver  Paris.  «  Le  bon 

roi se  mit  à  une  des  fenestres  de  laquelle  il  s*ap- 

puyoit  aucunes  fois  pour  regarder  la  Seine  couler 

Si  advint  que  charrette  vint  à  mouvoir  si  bien  la  boue 
et  l'ordure que  le  roi  sentit  cette  pueur  si  corrom- 
pue, et  s'entourna  de  cette  fenestre  en  grande  abomi- 
nation de  cœur.  Lors  fit  mander  li  provost  et  borgeois 
de  Paris,  et  li  commanda  que  toutes  les  rues  fussent 
pavées,  bien  et  soigneusement,  de  grès  gros  et  forts.  » 

Les  deux  cent  trente-six  rues  de  Paris  étaient  pleines 
de  gens  qui  criaient. 


Seigneurs,  voulez-vons  baigner? 
Entrez  donc  sans  delaïer; 
Les  bains  sont  chauds,  c'est  sans  mentir. 


Le  bon  vin  fort  à  trente-deux. 
A  seize,  à  douze,  à  dix,  à  huit. 


i.Notetur  Bonlainviller». 


XI 

LOUIS    VIII 
DE  1223  A    1226 


«  Louis  VIII,  dit  du  Maillant,  fut  bon  et  vertueux 
prince,  et  si  peu  de  temps  roi,  qu'il  n'a  autre  surnom, 
sinon  de  père  du  roi  saint  Louis.  »  Du  Baillant  se 
trompe  :  fils  d'un  grand  roi  et  père  d'un  roi  plus  grand 
encore  ,  Louis  fut  surnommé  Cœur  de  Lion  ou  Lion 
Pacifique,  tout  à  la  fois  à  cause  de  son  courage  et  de  sa 
douceur.  Il  choisit  son  fils  aîné  pour  lui  succéder, 
laissant  à  ses  autres  enfants  des  apanages  ;  Taccession 
du  premier-né  à  la  couronne  n'était  pas  encore  un  droit 
indépendant  de  la  volonté  paternelle. 

Sous  le  règne  de  Louis  VIII,  on  remarque  l'établisse- 
ment du  premier  ordre  des  moines  mendiants.  On  si- 
gnale aussi  une  multitude  de  lépreux.  Il  fut  défendu  aux 
femmes  amoureuses,  filles  de  joie  et  paillardes,  de  por- 
ter robes  à  collets  renversés,  queue,  ni  ceinture  dorée. 


XII 


LOUIS    IX 


DE   1226  A    1270 


Chaque  époque  historique  a  un  homme  qui  la  repré- 
sente :  saint  Louis  est  l'homme  modèle  du  moyen  âge  ; 
c'est  un  législateur,  un  héros  et  un  saint.  Le  temps  oii 
il  a  vécu  rehausse  encore  sa  gloire  par  le  contraste  de 
la  naïveté  et  de  la  simplicité  de  ce  temps.  Soit  que  Louis 
coml3atte  sur  le  pont  de  Taillebourg  ou  à  la  Massoure  ; 
soit  que,  dans  une  bibliothèque,  il  rende  compte  de  la 
matière  d'un  livre  à  ceux  qui  le  viennent  demander  ; 
soit  qu'il  donne  des  audiences  publiques  ou  juge  des 
différends  aux  plaids  de  la  Porte ,  ou  sous  le  chêne  de 
Vincennes,  sans  huissiers  ou  gardes;  soit  qu'il  résiste  aux 
entreprises  des  papes;  soit  que  des  princes  étrangers 
le  choisissent  pour  arbitre;  soit  qu'il  meure  sur  les 
ruines  de  Carthage,  on  ne  sait  lequel  le  plus  admirer  du 
chevalier,  du  clerc,  du  patriarche,  du  roi  et  de  l'homme. 
Marc-Aurèle  a  montré  la  puissance  unie  à  la  philoso- 
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phie  ;  Louis  IX,  la  puissance  unie  à  la  sainteté  :  l*avail- 
tage  reste  au  chrétien. 

Les  amours  et  les  chansons  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  ont  répandu  quelque  chose  de  roma- 
nesque sur  le  temps  orageux  de  la  tutelle  de  saint 
Louis. 

Saint  Louis  résista  aUx  usurpations  dé  la  cour  de 
Rome,  et  réclartta  en  faveur  de  libertés  de  l'Église  gal- 
licane :  toutes  les  libertés  sont  sœurs. 

Les  Établissements  de  saint  Louis  sont  une  espèce 
de  code  où  les  diverses  coutumes  de  la  monarchie,  les 
ordonnances  des  rois ,  les  canons  des  conciles ,  les 
décisions  des  Décrétâtes,  se  trouvent  mêlés  au  droit  ro- 
main. 

Louis  avait  devancé  son  siècle  :  ses  Établissements 
ne  furent  point  admis  ;  s'il  les  eût  publiés  au  commen- 
cement de  son  règne,  peut-être  leur  aurait-il  pu  donner 
quelque  chose  de  l'autorité  de  sa  vie  ;  mais  les  Établis- 
sements furent  le  dernier  présent  et  comme  les  derniers 
adieux  qu'un  saint  faisait  à  la  terre.  L'ignorance,  les 
intérêts,  les  passions,  qui  ne  purent  rien  contre  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme,  furent  tout-puissants  contre 
ses  lois. 

Il  s'embarqua  le  l"  juillet  1270  à  Aigues-Mortes, 
ville  à  laquelle  il  donna  une  charte  que  nous  avons 
encore.  Le  temps,  qui  change  tout,  a  reculé  la  mer  qui 
baignait  la  ville  d'oii  saint  Louis  quitta  pour  jamais  la 
France.  Les  remparts  qu'il  avait  élevés,  et  qui  devraient 
être  sacrés,  sont  au  moment  d'être  détruits  par  des  gé- 
nérations nouvelles,  qui  se  retireront  à  leur  tour  comme 
les  flots. 

J'ai  vu  le  heu  de  la  mort  de  saint  Louis  :  les  histo- 
riens futurs  trouveront  peut-être,  dans  le  récit  que  j'ai 


92  HISTOIRE    DE     FRANCE 

fait  de  cette  mort,  quelques  détails  que  mes  devanciers 
ont  ignorés,  et  dont  je  n'ai  dû  la  connaissance  qu'aux 
vicissitudes  de  ma  vie  :  Vita  est  in  fuga. 

Des  pièces  de  monnaie  qui  nous  restent  de  saint  Louis 
sont  percées  ;  on  croyait  qu'elles  guérissaient  de  tous 
maux,  et  on  les  portait  suspendues  au  cou  comme  des 
reliques  :  ce  roi  passait  pour  avoir  conservé  la  puis- 
sance de  soulager  ses  peuples,  même  après  sa  mort. 


I 


XIII 


PHILIPPE    III 


DE  1370    A   1285 


Philippe  le  Hardi  se  trouve  placé  entre  saint  Louis 
son  père  et  Philippe  le  Bel  son  fils,  de  même  que 
Louis  VIII  l'avait  été  entre  Philippe- Auguste  et  saint 
Louis  :  comme  le  laboureur  laisse  une  terre  en  friche 
entre  deux  moissons,  la  Providence  laissait  reposer  la 
France  entre  deux  grands  règnes.  Philippe  quitta  Tunis, 
débarqua  en  Sicile,  passa  dans  les  Calabres,  entra  dans 
Rome,  ville  des  tombeaux,  portant  avec  lui  les  os  du 
roi  son  père,  du  comte  de  Nevers  son  frère,  et  d'Isabelle 
d'Aragon  sa  femme.  Arrivé  en  France,  il  déposa  les 
restes  de  sa  famille  à  Saint-Denis  ;  et  seize  années  après, 
il  mourut  à  Perpignan,  non  loin  du  port  où  son  père 
s'était  embarqué  pour  l'Afrique. 

Philippe  le  Hardi  donna  les  premières  lettres  d'ano- 
blissement; attaque  à  la  constitution  aristocratique. 

Au  dehors  de  la  France,  la  nature  des  événements 
faisait  entrer  dans  le  royaume  des  idées  nouvelles.  Le 
grand* corps  de  la  féodalité  française  était  flanqué  en 
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Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef  était  électif,  ce 
qui  produisait  des  troubles  et  élevait  des  doutes  sur  le 
droit  divin  des  rois  ;  en  Angleterre,  une  monarchie  re- 
présentative avait  des  parlements  votant  des  subsides, 
et  allant  jusqu'à  juger  le  souverain  ;  en  Espagne,  les 
cortès  et  les  lois  de  l'État  n*octroyaient  les  trônes  qu'avec 
des  réserves  ;  en  Italie,  où  les  guerres  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  continuaient,  la  plupart  des  villes  s'étaient 
affranchies.  Charles  d'Anjou,  qui  ne  mourut  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France, 
portait  la  couronne  de  Sicile,  en  vertu  de  la  donation 
d'un  pape  qui  n'avait  pas  eu  le  droit  de  la  donner  :  le 
premier  en  Europe,  il  fit  décapiter  un  prince  souverain, 
injustement  condamné.  Prêt  à  poser  la  tête  sur  le  billot? 
Conradin  jeta  son  gant  dans  la  foule  :  qui  Ta  relevé? 
Louis  XVI,  descendant  de  saint  Louis,  dont  Charles 
d'Anjou  était  frère. 


XIV 
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PHILIPPE    IV 
PE  1285  A   1314 


Au  règne  de  Philippe  le  Bel  commence  la  monarchie 
des  trois  états  et  la  monarchie  du  parlement. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races,  le  peuple  en- 
tier (c'est-à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants)  parais- 
sait aux  assemblées  de  mars  et  de  mai,  donnait  son 
suffrage  pour  la  formation  des  lois,  et  sa  voix  pour  l'é- 
lection des  souverains.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  tiers 
état  appelé  par  Philippe,  et  avant  lui  par  saint  Louis, 
avec  ces  masses  militaires.  Le  tiers  état  se  composait 
des  bourgeois  nés  dans  les  villes  du  moyen  âge,  des 
gens  de  métiers  affranchis,  et  des  anciens  magistrats 
municipaux  romains.  Ce  furent  ces  bourgeois  qui  se 
soulevèrent  dans  le  douzième  siècle,  qui  devinrent  pro- 
priétaires collectifs j  et  par  conséquent  seigneurs,  ob- 
tinrent de  Louis  le  Gros  quelques  chartes,  et  prirent  le 
nom  de  communes,  nom  nouveau  et  exécrable,  dit  un 
auteur  contemporain;  ce  furent  ces  bourgeois  qui,  arri- 
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vés  aux^fafs,  commencèrent  \e  peuple  français  dans 
les  villes,  après  la  disparition  de  la  peuplade  franke 
et  la  métamorphose  de  la  servitude  en  senage. 

Ce  n'est  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'avant  le  règne  de 
Philippe  le  Bel  on  ne  trouve  des  assemblées  de  notables, 
des  bourgeois  des  bonnes  villes  semondrés  par  nos  rois  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  l'occasion  des  démêlés  de  Philippe  IV 
avec  le  pape  Boniface,  et  surtout  à  l'occasion  d'une  taxe 
générale  de  six  deniers  sur  les  denrées  vendues,  «  qu'En- 
guerrand  de  Marigny,  surintendant  de  ses  finances,  mi- 
nistre plus  célèbre  encore  par  ses  malheurs  que  par  son 
grand  talent  dans  les  affaires,  pour  obvier  à  ces  émeutes, 
pourpensa  d'obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de  dou- 
ceur. Dans  cette  vue,  il  engagea  le  monarque  à  convo- 
quer à  Paris  les  estats  généraux  du  royaume.  On  fit 
dresser  un  echafaud  ;  là,  en  présence  du  roi,  le  surin- 
tendant, après  avoir  loué  hautement  la  capitale,  l'appe- 
lant la  chambre  royale,  oîi  les  souverains  anciennement 
prenoient  leurs  premières  nourritures,  exposa  avec  beau- 
coup de  force  les  motifs  qu'avoit  ce  prince  d'aller  punir 
la  désobéissance  des  Flamands,  exhortant  vivement  les 
trois  estats  à  le  secourir  dans  cette  nécessité  publique, 
où  il  s'agissoit  du  fait  de  tous  *.  » 

Au  moment  oîi  les  trois  états  prennent  siège,  le  par- 
lement de  Paris,  qui  devait  hériter  de  la  puissance  po- 
litique de  ces  états,  devient  sédentaire;  le  même  roi 
qui  constitue  ces  deux  pouvoirs  établit  en  même  temps 
une  nouvelle  sorte  de  pairie  :  trois  coups  mortels  portés 
à  la  monarchie  féodale. 

Les  trois  états,  nommés  depuis  états  généraux,  qui 
offrirent  souvent  de  grands  talents  et  un  haut  instinct 
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politique,  n'entrèrent  cependant  jamais  bien  avant  dans 
les  mœurs  du  pays.  D'abord  ils  n'agissaient  pas  sur 
une  monarchie  homogène  :  il  y  avait  des  états  de  la  lan- 
gue d'Oc  et  de  la  langue  d'Oyle,  et  des  états  particuliers 
de  provinces.  Les  grands  vassaux  et  les  petites  seigneu- 
ries indépendantes  ne  se  soumettaient  que  selon  leur 
bon  plaisir  aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres,  la  noblesse,  minée  graduelle- 
ment par  la  couronne,  ne  sentit  ni  n'aima  jamais  cet 
autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui  donnait  dans  ces  assem- 
blées mêlées  du  tiers  état  et  du  clergé,  en  dédommage- 
ment de  sa  puissance  aristocratique  ;  elle  s'y  montra 
très-hidépendanle  quant  aux  opinions,  mais  elle  ne 
songea  point  à  reprendre  sur  la  couronne,  en  entrant 
dans  les  intérêts  communs  de  la  patrie,  l'autorité  qu'elle 
avait  perdue  :  cette  idée  abstraitement  politique  ne  pou- 
vait venir  d'ailleurs  aux  gentilshommes  du  moyen  âge. 

Le  clergé,  qui  avait  ses  synodes  particuliers  et  géné- 
raux, se  souciait  peu  de  ces  réunions  mixtes,  oîi  sa  voix 
ne  comptait  que  pour  un  tiers  des  suffrages.  Ses  inté- 
rêts, défendus  dans  les  conciles,  ne  l'incitaient  point  à 
jouer  un  rôle  important  dans  les  états  :  il  y  porta  de 
l'humeur,  une  opposition  factieuse,  et  des  talents  admi- 
nistratifs que  lui  seul  possédait  alors. 

Le  tiers  état  faisait  entendre  quelques  doléances,  mais 
il  n*était  guère  occupé  qu'à  se  tenir  attaché  au  trône, 
son  abri  naturel  contre  les  deux  autres  ordres  ;  il  y  était 
encore  enclin  par  le  penchant  naturel  qu'a  la  démocratie 
à  s'unir  au  pouvoir  absolu. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères,  les  invasions,  le 
soulèvement  des  peuples,  la  défiance  des  rois,  les  résis- 
tances des  seigneurs,  la  confusion  qui  régnait  dans  les 
attributions  poUtiques,  mirent  des  obstacles  à  la  tenue 
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régulière  des  états  :  il  y  a  des  temps  où  ces  états,  en- 
chevêtrés aux  assemblées  de  notables,  aux  chambres  du 
parlement  de  Paris  et  au  conseil  du  monarque,  se  peu- 
vent à  peine  distinguer  des  pouvoirs  auxquels  ils  étaient 
réunis. 

Un  mot  à  présent  sur  le  parlement. 

Lorsque  le  roi  cessa  de  juger,  son  conseil  jugea  pour 
lui.  Ce  conseil,  sous  le  nom  de  parlement,  parlamentum 
(vers  l'an  1 000)  succéda  au  placita  de  Grégoire  de  Tours 
et  de  Frédégher,  et  au  malum  imperatoris  des  Capitu- 
laires.  Le  parlement,  d'abord  ambulant  avec  le  monar- 
que, fut  ensuite  rendu  sédentaire  ;  il  eut  des  sessions 
fixes,  et  devint  enfin  perpétuel  :  des  conseillers  jugeurs, 
tirés  de  la  classe  de  la  noblesse  et  de  l'Église,  des  con^ 
selliers  rapporteurs  choisis  parmi  la  classe  des  clercs  et 
des  bourgeois,  le  composaient.  La  noblesse  d'épée  se 
retira  peu  à  peu  du  parlement  ;  la  noblesse  de  robe  y 
demeura  seule  :  d'où  il  arriva  que  les  juges  inamovibles 
(les  nobles)  laissèrent  le  dépôt  de  la  justice  aux  juges 
amovibles  (les  bourgeois).  Charles  VII,  en  créant  le  con- 
seil d'État,  acheva  de  séparer  le  parlement  de  la  cou- 
ronne, et  chercha  à  le  livrer  aux  pures  fonctions  judi- 
ciaires. Louis  XI  donna  en  1467  un  édit  pour  la  perpé- 
tuité des  offices  de  judicature;  à  la  vérité  il  ne  tint 
compte  de  son  édit,  parce  qu'il  n'était  fidèle  qu'à  son 
despotisme  de  bas  aloi.  La  vénalité  des  charges,  si 
fâcheuse  dans  son  principe,  ramena  l'inamovibilité  et 
enfin  l'hérédité  de  la  magistrature. 

Lorsque  le  roi,  grand  justicier  de  son  royaume,  venait 
à  mourir,  toute  justice  cessait,  parce  que  toute  justice 
émanait  du  roi.  Le  parlement  paraissait  aux  obsèques 
du  prince  et  entourait  le  cercueil,  quand  le  cri  de  la  per- 
pétuité de  l'empire  s'était  fait  entendre.  Le  roi  est  mort  : 
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vive  le  roi  !  les  tribunaux  se  rouvraient,  et  la  justice 
renaissait  avec  la  monarchie. 

D'autres  parlements  furent  successivement  érigés  à 
l'instar  du  parlement  de  Paris  dans  les  différentes  pro- 
vinces. Celui-ci  usurpa  des  droits  politiques  que  n'exer- 
çaient point  les  trois  états  dans  les  longs  et  irréguliers 
intervalles  de  leurs  sessions;  les  peuples  s'accoutumè- 
rent à  le  regarder  comme  le  défenseur  de  leurs  droits  : 
t  Par  l'usage  d'enregistrer  l'impôt,  il  acquit,  selon  l'ex- 
pression énergique  de  Pasquier,  le  droit  de  vérifier  les 
volontés  de  nos  princes.  »  La  monarchie  parlementaire 
survécut  à  celle  des  étals,  joua  un  rôle  indépendant  au 
temps  de  la  Fronde,  disparut  dans  la  monarchie  absolue 
de  Louis  XIV,  fut  brisée  sous  Louis  XV,  rétablie  sous 
Louis  XVI,  et  servit  au  rappel  des  états  généraux 
de  1789. 

Pour  la  justice  civile,  le  parlement  de  Paris  jugeait 
d'après  les  coutumes  des  pays  qui  ressortissaient  à  son 
tribunal  ;  pour  la  justice  criminelle,  il  employait  le  droit 
royal  (les  ordonnances)  môle  au  droit  romain,  et  au  droit 
canon  lorsque  la  religion  était  incidente  au  délit  ou  au 
crime.  Ce  furent  des  personnages  comparables  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grave  et  de  plus  illustre  dans  l'histoire,  que 
les  Flotte,  les  l'Hospital,  les  de  Thou,  les  Harlay,  les 
Nicoîaï,  les  Lamoignon,  les  d'Aguesseau,  les  Brisson, 
les  Mole,  les  Séguier  ;  avec  les  gens  d'Église,  les  clercs, 
les  lettrés,  les  savants,  les  artistes,  et  une  centaine 
d'hommes  de  guerre,  de  terre  et  de  mer,  ils  forment  les 
grands  hommes  de  la  partie  plébéienne  de  l'ancienne 
monarchie.  Néanmoins  plusieurs  magistrats  étaient  de 
familles  nobles  ;  quelques  parlements  étaient  nobles,  et 
la  haute  magistrature  s'appela  la  noblesse  de  robe. 

Une  multitude  de  rois  s'en  étaient  allés  à  la  fois, 
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quand  Philippe  monta  sur  le  trône;  il  commença  son 
règne  au  milieu  des  générations  renouvelées.  Ses  que- 
relles avec  Boniface  VIII  sont  célèbres  :  il  s'agissait 
d'abord  de  quelques  levées  de  deniers  faites  ou  à  faire 
sur  le  clergé.  Boniface  s'emporta  ;  Philippe  repartit  qu'il 
ne  se  soumettrait  jamais  au  pape  pour  les  choses  tem- 
porelles. 

L'évêque  de  Pamiers,  légat  de  Boniface,  insulte  le  roi 
en  pleine  audience  ;  le  roi  le  chasse  de  son  conseil,  et  le 
fait  accuser  de  crime  de  haute  trahison  :  une  bulle  de 
Boniface  ordonne  de  livrer  Tévêque  au  tribunal  ecclésias- 
tique. Autre  bulle  qui  déclare  le  roi  de  France  soumis 
au  pape,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Le  garde  des 
sceaux,  Pierre  Flotte,  adresse  au  pape,  de  la  part  du  roi, 
une  lettre  commençant  ainsi:  «  Philippe,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Bonifaee,  prétendu  pape, 
peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  très-grande  fatuité  sa- 
che que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le  tem- 
porel, etc.  » 

Survint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  principaux 
torts  de  Philippe  :  «  Il  accable  ses  sujets  d'impôts  ;  il 
altère  les  monnaies  ;  il  perçoit  les  revenus  des  bénéfices 
vacants.  En  vain  il  rejetterait  tous  ses  torts  sur  de  mauvais 
ministres,  il  doit  changer  ces  ministres  h  l'admonition  du 
saint-siége.  »  Si  ces  reproches  étaient  déplacés,  ils  étaient 
justes  ;  et  ces  violences  mêmes  étaient  utiles.  La  papauté 
avait  seule  alors  le  droit  de  parler,  et  remplaçait  l'opinion 
publique  pour  les  nations;  les  répliques  que  les  rois 
étaient  obligés  de  faire  dévoilaient  les  abus  de  la  cour  de 
Rome  :  par  les  doubles  passions  de  la  couronne  et  de  la 
tiare,  les  peuples  obtenaient  une  partie  des  lumières  qui 
sont  aujourd'hui  le  résultat  de  la  liberté  de  la  presse. 

Les  trois  ordres  écrivirent  à  Rome,  le  clergé  en  latin. 
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la  noblesse,  et  vraisemblablement  le  tiers  état,  en  fran- 
çais. La  lettre  du  clergé  était  respectueuse,  mais  ferme; 
celle  de  la  noblesse  violente;  et  celle  du  tiers  état,  qu'on 
n'a  plus,  vraisemblablement  aussi  vigoureuse  que  celle 
de  la  noblesse,  à  en  juger  par  la  réponse  des  cardinaux. 
Le  pape  traita  l'Église  gallicane  de  fille  folle,  et  se  plai- 
gnit de  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n'avaient 
pas  même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain 
pontife. 

Après  la  tenue  d*un  consistoire ,  l'assemblée  d'un 
concile  à  Rome  et  la  promulgation  de  nouvelles  bulles, 
Guillaume  de  Nogaret,  chevalier  du  roi,  dans  une  assem- 
blée des  prélats  et  des  barons  (1303),  déclara  que  Boni- 
face  n'était  point  un  pape;  qu'il  était,  aux  termes  de 
l'Évangile,  un  voleur  et  un  brigand;  qu'il  était  temps 
d'arrêter  ce  misérable,  de  le  mettre  au  cachot,  d'assem- 
bler un  concile  pour  le  juger;  ce  qu'étant  fait,  les  car- 
dinaux éliraient  un  vrai  pape.  Boniface  lança  une  bulle 
d'excommunication  contre  Philippe,  et  mit  le  royaume 
en  interdit  :  il  se  trompait  d'époque;  le  siècle  de  Gré- 
goire VII  était  déjà  loin. 

Les  deux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la  sentence 
papale  furent  jetés  en  prison;  les  bulles,  saisies;  le  tem- 
porel des  ecclésiastiques  français  qui  s'étaient  rendus  à 
Rome,  confisqué  ;  les  ordres  du  royaume,  convoqués  au 
Louvre,  afin  d'aviser  au  moyen  de  se  venger  du  pontife. 
Dans  cette  assemblée,  un  procès  public  fut  intenté  à  Bo- 
niface par  Guillaume  de  Plasian  ;  les  principaux  articles 
portaient  que  le  pape  niait  Timmortalité  de  l'Ame;  qu'il 
doutait  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie; qu'il  était  souillé  du  péché  infâme  et  qu'il 
appelait  les  Français  Patarins,  Le  roi,  sur  les  conclu- 
sions de  Nogaret  et  de  Plasian,  en  appelle  des  bulles  de 
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Boniface  aux  conciles  futurs  et  aux  papes  futurs.  Les  trois 
états  adhèrent  à  cette  déclaration. 

Nogaret  se  trouvait  alors  en  Italie  ;  il  fut  chargé  de  si- 
gnifier au  pape  la  résolution  de  l'assemblée  générale  de 
France.  Le  violent  pontife,  retiré  à  Agnanie,  sa  ville, 
natale,  préparait  de  nouveaux  foudres.  Nogaret  avait 
reçu  l'ordre  de  Tenlever,  de  le  conduire  à  Lyon,  où  il 
serait  privé  des  clefs  dans  un  concile  général  :  c'était  à 
leur  tour  les  rois  qui  déposaient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Colonne,  de  cette  puissante  fa- 
mille romaine  que  Boniface  avait  persécutée.  L'entreprise 
fut  conduite  avec  secret  et  succès  :  Nogaret  et  Colonne, 
à  l'aide  de  quelques  seigneurs  gagnés  et  d'aventuriers 
enrôlés,  s'introduisent  dans  Agnanie  le  7  septembre 
1 303,  au  lever  du  jour.  Le  peuple  se  joint  aux  assaillants, 
et  force  le  palais  du  pape.  Les  portes  de  son  appartement 
sont  brisées;  en  outre  ;  le  pontife  était  assis  sur  un  trône, 
portant  sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre;  sur 
sa  tête,  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes,  symbole  des 
deux  puissances,  et  tenant  à  la  main  la  croix  et  les  clefs. 

Nogaret,  étonné,  s'approche  avec  respect  de  Boniface, 
accomplit  sa  mission,  et  l'invite  k  convoquer  à  Lyon  le 
concile  général.  «  Je  me  consolerai,  répondit  Bonifoce, 
d'être  condamné  par  des  Patarins.  »  Le  grand-père  de 
Nogaret  était  Palarin,  c'est-à-dire  Albigeois,  et  avait  été 
brûlé  vif  comme  hérétique.  «  Veux-tu  déposer  la  tiare?  » 
s'écria  Colonne.  «  Voilà  ma  tête,  répliqua  Boniface  ;  je 
mourrai  dans  la  chaire  oîi  Dieu  m'a  assis.  »  Pie  VI,  pri- 
sonnier, à  moitié  expirant,  dépouillé  des  marques  de  sa 
puissance,  était  arrivé  à  Valence  ;  le  peuple,  entourant 
la  maison  oîi  il  était  déposé,  l'appelait  à  grands  cris  ;  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  se  traîna  à  une  fenêtre,  et,  se 
montrant  à  la  foule,  dit  :  Ecce  homo!  C'était  là  tout 
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une  autre  grandeur  ei  tout  une  autre  manière  de 
mourir. 

Boniface,  après  sa  haute  réponse  à  Colonne,  se  répan- 
dit en  outrages  contre  Philippe.  Colonne  donne  un  souf- 
flet au  pape,  et  lui  aurait  plongé  son  épée  dans  la  poi- 
trine, si  Nogaret  ne  l'eût  retenu.  «  Chétif  pape,  s'écrie 
Colonne,  regarde  de  monseigneur  le  roi  de  France  la 
bonté,  qui  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  enne- 
mis. »  Boniface,  craignant  le  poison,  refusa  tout  aliment; 
une  pauvre  femme  le  nourrit  pendant  trois  jours  avec 
un  peu  de  pain  et  quatre  œufs.  Le  peuple,  par  une  de 
ses  inconstances  accoutumées,  délivra  le  souverain  pon- 
tife,  qui  partit  pour  Rome  ;  il  mourut  d'une  fièvre  fré- 
nétique (H  octobre  4303).  Quelques  auteurs  ont  écrit 
qu'il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs,  après  s'être  dévoré 
les  doigts. 

Les  troubles  de  la  Flandre,  à  peine  conquise  par  Phi- 
lippe le  Bel,  recommencèrent.  Il  y  eut  de  grands  massa- 
cres, principalement  à  Bruges.  Pour  reconnaître  les 
I-rartçais  qu*on  voulait  égorger,  on  les  forçait  de  répéter 
ces  mots  eti  bas  allemand  :  Scilt  inde  wriendt,  bouclier 
et  ami  ;  le  mot  ciceri  avait  ainsi  servi  d'arrêt  de  mort 
aux  Vôpi*es  sidliennes.  ÎI  y  a  dei  mot^  auxquels  les 
Gaulois  et  les  Français  ont  encore  mieux  dénoncé  leur 
double  race  :  pour  s'épargner  l'ennui  d'apprendre  les 
langues  étrangères,  ils  ont  enseigné  la  leur,  les  armes  h 
la  main,  à  toute  la  terre  ;  il  est  probable  que  ce  ne  fut 
pas  en  lallti  que  Brônnus  prononça  au  Capltole  le  Vœ 

rtis! 

Le  massacre  de  Bruges  fut  suivi  de  la  bataille  de 
Courtray;  des  paysans  et  des  bourgeois,  commandés  par 
le  tisserand  Pierre  le  Roy,  qui  se  fit  armer  chevalier  à  la 
tête  du  camp,  remportèrent  une  victoire  Signalée  stlr  les 
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plus  grands  capitaines  et  la  plus  haute  noblesse  de 
France.  Il  demeura  prouvé  que  la  valeur  n'était  pas 
exclusivement  du  côté  de  la  chevalerie;  lumière  de  plus 
montrée  aux  peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons 
dorés  furent  enlevées  à  quatre  mille  chevaliers  par  les 
bons  hommes  de  Flandre  (1303). 

Cette  victoire  donna  lieu  à  un  singulière  aventure  : 
Quelques  Flamands  déguisés  en  mendiants  se  firent 
passer  pour  des  seigneurs  français  échappés  à  la  journée 
de  Courtray  :  ayant  juré  de  demeurer  pendant  sept  ans 
sous  l'habit  de  pauvres,  sans"  révéler  leur  naissance,  les 
veuves  les  prétendirent  reconnaître,  et  les  admirent  à 
jouir  de  leurs  droits. 

Philippe  prit  sa  revanche  à  la  bataille  de  Mons-en- 
Puèle  :  la  consécration  de  la  statue  grossière  que  Ton 
voyait  encore  avant  la  Révolution  dans  la  cathédrale  de 
Paris  attestait  cette  victoire. 

La  découverte  de  la  boussole  est  du  règne  de  Philippe 
le  Bel,  et  coïncide  avec  celle  de  la  poudre  ;  inventions 
qui  ont  changé,  l'une  le  globe,  Tautre  la  société  maté- 
rielle, en  attendant  la  découverte  de  l'imprimerie,  qui 
devait  transformer  le  monde  de  l'intelligence.  Il  n'est  pas 
clair,  néanmoins,  que  Jean  Gira,  ou  Goya,  ou  Flavio 
Jivia  d'Amalfi,  soit  l'inventeur  de  la  boussole  ;  Marc  Paul 
pouvait  l'avoir  apportée  de  la  Chine  vers  l'an  1260;  et 
un  vieux  poète,  François  Guyot,  de  Provins,  décrit  exac- 
tement la  boussole,  sous  le  nom  de  marinetta  ou  pierre 
marinière,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  cinquante  ans 
et  plus  avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine.  La  fleur 
de  lis,  qui  chez  tous  les  peuples  signale  le  nord  sur  la 
rose  des  vents,  semble  assurer  à  la  France  l'invention 
ou  le  perfectionnement  de  la  boussole  :  cette  fleur  a  de 
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même  indiqué  bien  d*autres  gloires,  avant  l'époque  oii 
elle  n'a  plus  marqué  que  des  malheurs. 

Le  mouvement  général  des  esprits,  qui  fait  du  qua- 
torzième siècle  un  siècle  à  jamais  mémorable,  amena, 
en  1308,  IMnsurrection  des  trois  cantons  de  Schwitz, 
d'Uri  et  d'Undervalden  ;  la  liberté  se  réveilla  au  milieu 
des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  :  tandis  que  les  com- 
munes de  Flandre  préparaient  dans  leurs  plaines  les 
républiques  industrielles  des  Artavelle,  la  république 
agricole  et  guerrière  de  Guillaume  Tell  se  formait  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse. 

Lyon,  en  1310,  fut  réuni  à  la  couronne.  Cette  même 
année  vit  la  conquête  de  l'île  de  Rhodes  par  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  concile  de  Vienne  (1311)  termina  le  démêlé  de  la 
couronne  de  France  et  de  la  tiare  ;  car  Philippe  avait 
poursuivi  la  mémoire  même  de  Boniface.  Ce  concile  traita 
aussi  de  l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers  :  elle  rem- 
plit la  fin  du  règne  de  Philippe. 

Neuf  gentilshommes  français  établirent,  en  1118, 
Tordre  des  Templiers  à  Jérusalem.  Cet  ordre  acquit 
d'immenses  richesses,  et  devint  suspect  aux  peuples  et 
aux  rois.  Les  Templiers  étaient  accusés  de  se  vouer  entre 
eux  à  d*infâmes  voluptés,  de  renier  le  Christ,  de  cracher 
sur  le  crucifix,  d'adorer  une  idole  à  longue  barbe,  aux 
moustaches  pendantes,  aux  yeux  d'escarboucle,  et  re- 
couverte d*une  peau  humaine;  de  tuer  les  enfants  qui 
naissaient  d'un  Templier,  de  les  faire  rôtir,  de  frotter  de 
leur  graisse  la  barbe  et  les  moustaches  de  l'idole  ;  de 
brûler  les  corps  des  Templiers  décédés,  et  de  boire  leurs 
cendres  détrempées  dans  un  phillre.  On  peut  toujours 
deviner  les  siècles  au  genre  des  calomnies  historiques  : 
brutales  et  absurdes  dans  les  temps  de  grossièreté  et  de 
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foi,  raffinées  et  presque  vraisemblables  dans  les  temps 
de  civilisation  et  de  doute. 

L'abolition  de  l'ordre  des  Templiers  ne  fut  pas  cepen- 
dant une  pure  affaire  de  finances  :  il  paraît  assez  prouvé 
que  les  chevaliers  appartenaient  à  la  secte  des  mani- 
chéens, et  que  Philippe  se  montra  plus  jaloux  de  leur 
autorité  qu'avide  de  leurs  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'humanité  et  la  justice  furent  également  violées  dans  ce 
procès  :  la  nature  des  accusations  fut  si  bien  calculée 
pour  frapper  l'esprit  de  la  foule,  que  l'opinion  vulgaire 
a  transformé  en  monstres  ces  moines-chevaliers,  qui 
n'étaient  vraisemblablement  coupables  que  de  passions 
et  d'erreurs.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle  qu'un  savant  et  un  poëte  a  vengé  leur  mé^ 
moire  K  II  faut  descendre  presque  jusqu'à  nos  jours  pour 
trouver  dans  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  (la  dif- 
férence des  époques  admise)  quelque  chose  de  l'appareil 
et  du  fracas  qu'excita  dans  le  monde  catholique  l'aboli- 
tion de  l'ordre  des  Templiers. 

Le  ministre  de  Philippe  le  Bel,  Enguerrand  de  Mari- 
gny,  fut,  dans  le  règne  suivant,  victime  de  cette  môme 
iniquité  des  hommes  qu'il  avait  soulevée  contre  les  Tem- 
pliers; il  expia  par  une  injuste  mort  le  supplice  injuste 
de  Jacques  de  Molay  :  Dieu,  patient  et  vengeur,  suspend 
quelquefois  son  bras,  mais  ne  détourne  jamais  les  yeux. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique,  les  chevaliers 
du  Temple,  sur  le  bûcher,  citèrent  Philippe  le  Bel  et 
Clément  V  à  comparaître  dans  l'an  et  jour  au  tribunal 
suprême  ;  et  le  prince  et  le  pontife  se  présentèrent  dans 
le  délai  légal  à  la  barre  de  l'éternité.  Ferdinand  IV,  roi 
de  Castille,  mandé  de  même  à  l'audience  de  Dieu  par 

l.  Raynoaard. 
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deux  gentilshommes  qu'il  avait  fait  mourir,  expira  juste 
au  terme  de  Tassignation  ;  d'oîi  lui  resta  le  terrible  sur- 
nom de  Ferdinand  V Ajourné.  Ces  récits  ne  sont  point 
sans  dignité  morale  ;  l'histoire  se  plaît  aux  choses  graves 
et  tragiques  :  on  ne  doit  point  écarter  les  faits  qui  pei- 
gnent les  croyances,  les  mœurs,  la  disposition  des  es- 
prits, et  qui  donnent  de  salutaires  leçons.  Dans  tous 
les  cas,  il  sera  toujours  vrai  que  le  ciel  entend  la  voix 
de  l'innocence  et  du  malheur,  et  que  l'oppresseur  et 
Topprimé  paraîtront  tôt  ou  tard  aux  pieds  du  même 
juge. 

Philippe  le  Bel  ouvrit  un  des  siècles  les  plus  féconds 
en  transformations  sociales,  et  ce  prince  lui-même  fut 
une  nouveauté  :  il  connut  la  raison  d'État,  et  commença 
la  conversion  du  vassal  en  sujet.  Mais  si  d'un  côté  la 
liberté  religieuse,  politique  et  civile  fit  un  pas  considé- 
rable sous  son  règne  par  le  choc  de  la  puissance  tempo- 
relle et  de  la  puissance  spirituelle,  par  la  convocation  des 
trois  états,  par  l'établissement  du  parlement  sédentaire  ; 
d'un  autre  côté,  Philippe  donna  naissance  à  l'esprit  de  la 
monarchie  absolue,  et  montra  dans  l'avenir  des  rois  tels 
que  la  France  ne  les  devait  pas  longtemps  supporter. 
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DE   1314  A  1316 


Philippe  le  Bel  laissa  trois  fils  :  Louis  X,  surnommé  le 
Hulin;  Philippe  V,  dit  le  Long,  et  Charles  IV,  ditleBeL 
Tous  trois  moururent  vite,  tous  trois  furent  déshonorés 
par  leurs  femmes.  Cette  succession  de  trois  frères  se  pré- 
sente deux  autres  fois  dans  notre  histoire,  et  toujours  à 
la  maie  heure  :  François  II,  Charles  IX,  Henri  III; 
LouisXVI.LouisXVIII  et  Charles X.  Marguerite, reine 
de  Navarre,  femme  de  Louis  le  Hutin;  Blanche,  fille  ca- 
dette d'Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne,  femme  de 
Charles  le  Bel,  furent  enfermées  au  château  Gaillard, 
bâti  par  Richard  Cœur  de  Lion,  et  où  Ton  racontait 
qu'il  avait  plu  du  sang;  on  les  tondit  et  rasa,  punition 
de  l'adultère  :  Marguerite  fut  étranglée  avec  le  Unceul  de 
sa  bière;  Blanche,  répudiée,  prit  le  voile  dans  l'abbaye  de 
Maubuisson  ;  Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  sœur  aînée 
de  Blanche  et  femme  de  Philippe  le  Long,  emprisonnée 
d'abord  au  château  de  Dourdan,  acquittée  ensuite  par 
arrêt  du  parlement,  rentra  dans  le  lit  de  Philippe.  Les 
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séducteurs  de  Marguerite  et  de  Blanche  étaient  deux 
frères  bossus,  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay  :  ils  furent 
écorchés  vifs,  traînés  dans  la  prairie  de  Maubuisson,  nou- 
vellement fauchée,  mutilés,  et  pendus  à  un  gibet  par- 
dessous  les  bras  : 

Que  il  furent  vifs  escorchiez, 

Puis  fu  lor  nature  copée 

Aux  chiens  et  aux  besles  jetée. 

Ils  ne  croyaient  pas  avoir  acheté  trop  cher  leur  supplice. 
Enguerrand  de  Marigny  fut  alors  poursuivi  pour  an- 
ciennes concussions  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 
L*avocat  qui  plaida  contre  lui  allégua  les  exemples  des 
serpents  qui  desyastoiejit  la  terre  de  Poitou  au  temps  de 
monseigneur  saint  Hilaire,  et  appliqua  et  comparageales 
serpents  à  Enguerrand  et  à  ses  parents  et  affins.  On  ne 
permit  pas  même  à  l'accusé  de  parler  :  Si  ne  lui  fut  en 
aucune  manière  audience  donnée  de  soi  défendre.  Le 
comte  de  Valois  persécutait  Marigny  à  cause  de  quelques 
paroles  hautaines  proférées  au  jour  de  la  fortune.  On  ne 
put  cependant  faire  condamner  cet  homme  illustre  qu'en 
produisant  l'accusation  de  sorcellerie,  dernière  ressource 
de  l'injustice  et  de  la  délation  dans  ces  temps,  comme  on 
employait  l'accusation  de  trahison  dans  la  république  ro- 
maine, et  de  lèse-majesté  dans  l'empire  romain  :  toutes 
les  consciences  se  fermaient  et  se  taisaient  au  seul  mot 
de  sorcellerie,  et  l'innocent  devenait  coupable.  Le  roi  dé- 
clara qu'il  ostoit  sa  main  de  Marigny  :  Charles  I'"''  ôta  sa 
main  de  Strafford.  Le  parlement  ne  jugea  point  Marigny, 
qui  fut  pendu  (30  avril  1315)  au  gibet  de  Monlfaucon 
avant  le  lever  du  jour,  par  arrêt  d'une  commission  de 
barons  et  de  chevaliers  convoquée  au  bois  de  Vincenncs; 

I.  7 
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c*est  la  première  commission  assemblée  dans  ce  bois  ; 
on  sait  quelle  a  été  la  dernière.  «  Montfaucon  a  ap- 
»  porté  tel  malheur  ^,  à  ceux  qui  s'en  sont  meslez,  que  le 
»  premier  qui  le  fît  baslir  (qui  f«;t  JEiiguerrand  de  Mari- 
»  gny  )  y  fut  pendu  ;  et  depuis  ayant  esté  refaict  par  le 
»  commandement  d'un  nommé  Pierre  Remy  (général  des 
»  finances  sous  Charles  le  Bel  ),  luy-mesme  y  fut  sembla- 
»  blement  pendu  (  sous  Philippe  de  Valois)  ;  et,  de  nostre 
»  temps,  maistre  Jean  Moulnier,  lieutenant  civil  de  Paris, 
>  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refaire,  la  fortune 
»  courut  sur  luy,  sinon  de  la  penderie,  comme  aux  deux 
»  autres,  pour  le  moins  d'amende  honorable,  à  laquelle 
»  il  fut  depuis  condamné.  » 

Ici  la  civilisation  rétrograde  ;  la  justice  recule,  et  est 
moins  avancée  que  dans  les  Établissements  de  saint  Louis 
et  dans  les  Règlements  de  Philippe  le  Bel;  mais  l'exé- 
cution de  nuit  et  la  corde  pour  le  gentilhomme  ne  sont 
point,  comme  on  l'a  pu  croire,  des  infractions  h  la  loi  des 
temps.  Les  Établissements  de  saint  Louis  stipulent  qu'un 
gentilhomme  coupable  du  déshonneur  d'une  fille  de  fa- 
mille sera  pendu.  Il  y  avait,  ce  cas  échéant,  égalité  de 
supplice  pour  le  noble  et  le  roturier  ;  on  supposait  que 
le  crime  faisait  déroger.  Depuis,  les  gentilshommes  ont 
prétendu  qu'il  y  avait  des  crimes  de  race,  comme  il  y 
avait  une  noblesse  d'extraction  ;  et  ils  ont  réclamé  le  pri- 
vilège de  l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Marigny. 
En  ce  temps-lîi  l'imagination  des  hommes,  plus  sensible 
parce  qu'il  y  avait  plus  de  foi  en  toute  chose,  expiait  les 
fautes  des  passions  :  une  calamité  générale  qui  survenait 


1.  Pasquier,  dans   le  chapitre  inUlulé:   Plus  malheureux  que  le  boit 
dont  on  fait  le  gibet,  liv.  viii,  chap.  xl,  page  742. 
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(comme  il  arriva  alors),  après  une  injustice  individuelle, 
était  prise  pour  un  châtiment  du  ciel  :  Dieu,  juge  en  der- 
nier ressort,  établissait,  pensait-on,  la  peine  auprès  de  la 
prévarication  ;  grave  système  qui  liait  par  la  morale  les 
destinées  de  tout  un  peuple  à  l'iniquité  accomplie  sur  un 
seul  homme  ;  système  sans  danger  qui  n'affaiblissait  point 
le  pouvoir  en  lui  commandant  le  repentir,  parce  que 
Tordre  émanait  de  la  puissance  éternelle. 

Mais  si  la  civilisation  recula  dans  l'ordre  civil  à  propos 
du  supplice  d*Enguerrand,  la  voici  qui  avance  dans  l'or- 
dre politique.  Louis  le  Hutin  publia,  le  3  juillet  1315, 
des  lettres  qui  méritent  d'être  rapportées,  pour  l'honneur 
des  rois  francs  et  du  peuple  franc. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
»  Navarre,  etc.  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun 
»  doit  naistre  franc,  et  par  aucuns  usages  ou  coustumes 
»  qui  de  grant  ancienneté  ont  esté  introduites  et  gardées 
jt  jusques  cy  en  nostre  royaume,  et  par  advenlure  pour 
»  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs,  moult  de  personnes  de 
»  nostre  commun  peuple  soit  encheues  en  lien  de  servi- 
3  tudes  et  de  diverses  conditions,  qui  moult  nous  des- 
>  plaist  :  Nous,  considérants  que  nostre  royaume  est  dit 
»  et  nommé  le  royaume  des  Francs,  et  voulants  que  !a 
»  chose  en  vérité  soit  accordante  au  nom,  et  que  la  con- 
»  dition  des  gents  amende  de  Jious  en  la  venue  de  nos- 
»  tre  nouvel  gouvernement  :  Par  délibération  de  nostre 
»  grand  conseil,  avons  ordené  et  ordenons  que  genernu- 
»  ment  par  tout  nostre  royaume,  de  tant  comme  il  peut 
»  appartenir  à  nous  et  à  nos  successeurs,  telles  servitu- 
»  des  soient  ramenées  à  franchises,  et  à  touts  ceux  qui 
»  de  ourine,  ou  ancienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage, 
»  ou  par  résidence  de  liens  de  serve  condition,  sont  en- 
»  cheûs  ou  pourroient  escheoir  en  liens  de  servitudes, 


112  HISTOIRE  DE  FRANCE 

»  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  convenables  condi- 
»  tions.  » 

L'esprit  philosophique  de  cette  loi,  ses  considérations 
générales  sur  la  liberté,  qui  est  un  droit  de  nature,  con- 
trastent avec  l'enfance  du  dialecte  :  les  idées  sont  plus 
vieilles  que  la  langue. 

Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  furent  qu'un 
moyen  de  finances  imaginé  dans  le  but  d'obtenir,  par  le 
rachat  du  servage,  un  argent  dont  on  avait  grand  besoin. 
La  remarque  de  ces  historiens  fùt-elle  vraie,  je  dirais 
encore  :  Peu  importe  comment  la  liberté  arrive  aux  hom- 
mes, pourvu  qu'elle  leur  arrive  ;  toutes  les  interpréta- 
lions  possibles  ne  détruisent  pas  un  fait  indicateur  d'une 
importante  révolution  commencée  dans  l'état  social.  Mais 
la  remarque  tombe  à  faux  :  le  roi,  en  affranchissant  ses 
serfs,  gens  de  corps,  gens  de  poueste,  gens  de  morte- 
main,  diminuait  ses  revenus,  car  les  serfs  étaient  soumis 
à  certaines  taxes  :  il  était  donc  équitable  que  la  cou- 
ronne, en  accordant  la  liberté,  ne  le  fît  pas  aux  dépens  de 
sa  force;  c'est  ce  que  l'ordonnance  exprime  très-bien  : 
«  Vous  commettons  (collecteurs,  sergents,  etc.)  et  man- 
»  dons,  pour  traitez  et  accordez  avec  eus  (serfs)  de  cer- 
»  laines  compositions,  par  lesquelles  soffisant  recompen- 
»  sation  nous  soit  faicte  des  émoluments  qui  desdites 
»  servitudes  povent  venir  à  nous  et  à  nos  successeurs.  » 

Si  les  idées  étaient  plus  vieilles  que  le  langage,  il  se 
trouve  encore  que  le  roi  devançait  le  peuple  :  très-peu 
de  serfs  consentirent  à  se  racheter.  On  voit  d'autres 
lettres  par  lesquelles  Louis  X  déclare  que  plusieurs 
n'ont  pas  connu  la  grandeur  du  bienfaict  qui  leur 
estoit  accordé,  et  ordonne  qu'on  les  contraigne  à  payer 
de  grosses  sommes,  c'est-à-dire  qu'on  les  oblige  à  de- 
venir libres.  Toute  révolution  qui  n'est  pas  accomplie 
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dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  échoue  :  la  dégradation 
qu'amène  la  dépendance  est,  pour  l'être  accoutumé  à 
obéir,  une  sorte  de  tempérament,  une  nature  qui  ac- 
complit ses  lois  dans  le  dernier  ordre  de  l'intelligence  : 
or  il  y  a  dans  les  lois  accomplies  un  certain  bien-aise. 
Délivré  des  soucis  de  la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir, 
Tesclave  s'habitue  à  son  ignominie.  Sans  liens  sociaux 
sur  la  terre,  la  servitude  devient  son  indépendance  :  si 
vous  rémancipez  tout  à  coup,  épouvanté  de  sa  liberté, 
il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de  l'homme  est 
comme  Taigle  :  lorsqu'il  est  nourri  dans  la  domesticité, 
et  qu'on  veut  le  rendre  aux  champs  de  l'air,  il  refuse  de 
s'envoler,  et  ne  sait  user  ni  de  ses  serres  ni  de  ses 
ailes. 

Louis  rappela  les  juifs  chassés  par  Philippe  le  Bel 
(28  juillet  131 5).  Il  leur  fut  défendu  de  prêter  sus  vessel 
ou  aoumement  d'église,  ne  sus  gages  sanglants,  ne  sus 
gages  mouillés  fraischement  ;  il  leur  était  ordonné  de 
porter  le  signel  là  oh  ils  l'avoient  accoustumé,  et  sera 
large  cVun  blanc  tournois  d'argent  au  plus,  et  sera 
(Vautre  couleur  que  la  robe,  pour  estre  mieus  et  plus 
clerement  apparent.  Les  juifs  étaient  gens  de  poueste  h 
perpétuité;  si  leurs  enfants  avaient  une  nourrice  chré- 
tienne, les  clercs  la  pouvaient  excommunier  :  Sed  bene- 
volunt  quod  nutrices  judœorum  excommunicentur,  dit 
un  Établissement  de  Philippe-Auguste.  Un  commenta- 
teur croit  qu'on  peut  lire  meretrices  pour  nutrices  (pros- 
tituées, au  lieu  de  nourrices).  Que  veut  dire  tant  de 
dédain  pour  ce  peuple  vivant  à  part  dans  tous  les  temps; 
isolé  au  milieu  de  tous  les  peuples  ;  ne  changeant  jamais; 
n'ayant  passé,  comme  les  races  renouvelées,  ni  par  la 
barbarie,  ni  par  la  civilisation;  toujours  au  môme  degré 
de  sociabilité;  jamais  conquis,  parce  qu^il  l'a  été  une 
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fois  et  pour  toujours;  jamais  libre,  parce  que  toutes  les 
nations  le  regardent  comme  un  esclave  qui  leur  est  dé- 
volu de  droit,  comme  s'il  y  avait  pour  lui  une  origine 
mystérieuse,  fatale,  incontestée ,  de  servitude  !  Est-ce 
Dieu  qui  avait  mis  sur  la  poitrine  des  juifs,  dans  le 
moyen  âge,  le  signel  de  sa  main?  Il  leur  était  défendu 
de  prêter  sur  gages  sanglants  ou  sur  vêtements 
mouillés  :  on  les  soupçonnait  donc  de  profiter  de  la  dé- 
pouille de  l'assassiné  et  du  noyé?  Ne  semblaient-ils  pas 
poursuivis  par  le  souvenir  de  cette  robe  tirée  au  sort, 
et  vendue  au  prix  de  trente  deniers  ?  Enfin,  leurs  enfants 
ne  paraissaient  pas  dignes  d'être  abreuvés  d'uu  lait 
légitime;  la  nourrice  chrétienne  qui  prenait  à  son  sein 
l'enfant  d'un  juif,  tombait  dans  la  réprobation  éternelle 
dont  était  frappée  Tinnocente  créature  que  la  pitié  avait 
mise  dans  ses  bras. 

Après  dix-neuf  mois  de  règne,  Louis  X  mourut,  âgé 
de  vingt-quatre  ou  vingt-six  ans.  11  avait  continué  la 
guerre  malheureuse  de  Flandre.  Ce  jeune  prince  eut  des 
quahtés  :  il  confirma  d'utiles  ordonnances  pour  la  pro- 
tection des  laboureurs;  personne,  sous  peine  de  qua- 
druple et  d'infamie,  ne  pouvant  s'emparer  de  leurs 
biens.  Il  voulait  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de  battre 
monnaie  ;  il  ne  le  put  :  la  royauté  n'avait  point  encore 
détrôné  l'aristocratie.  Louis  X  aima  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  et  se  laissa  bien  conseiller  par  la 
clergie  laïque. 


XVI 


PHILIPPE    V 


DE  1316  A  1322 


Louis  X  avait  eu,  de  sa  première  femme  adultère,  une 
fille  nommée  Jeanne,  laquelle,  héritant  du  royaume  de 
Navarre,  le  porta  dans  la  maison  d'Évreux,  dont  elle 
épousa  le  chef.  La  seconde  femme  de  Louis,  Clémence 
de  Hongrie,  était  enceinte  lorsqu'il  mourut;  il  y  eut  une 
sorte  d'interrègne  pendant  lequel  Phihppe,  second  frère 
de  Louis,  eut  la  régence.  Les  douze  pairs  décidèrent» 
que,  si  l'enfant  à  naître  était  femelle,  la  couronne  passe- 
rait à  Philippe  :  c'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé 
dans  notre  histoire  de  la  loi  salique  et  de  l'application 
de  cette  loi.  Clémence  accoucha  d'un  (ils,  Jean  I"  ;  il 
ne  vécut  que  cinq  jours  (an  1316)  :  plusieurs  historiens 
Font  omis  dans  le  catalogue  des  rois,  tant  il  passa  vite  ; 
on  ne  retrouve  que  dans  des  chartes  oubliées  les  dates 
rapprochées  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  heureux  si 
un  autre  orphelin  royal  eût  de  môme  caché  sa  courte  vie 
dans  le  trésor  poudreux  de  nos  chartes,  s'il  n'eût  jamais 
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senti  le  poids  de  la  couronne,  qu'il  n'a  cependant  pas 
portée  ! 

Philippe  V,  dit  le  Long,  fut  proclamé  roi  ;  il  y  eut 
contestation  ;  plusieurs  princes,  et  entre  autres  le  frère 
du  roi,  qui  fut  depuis  Charles  le  Bel,  voulaient  qu'on 
examinât  les  droits  que  Jeanne,  fille  de  Louis  X,  pouvait 
avoir  aux  couronnes  de  France  et  de  Navarre.  Le  sacre 
se  fit  à  huis  clos.  Une  assemblée  d'évêques,  de  seigneurs 
et  de  bourgeois  de  Paris,  déclara  qu'au  royaume  de 
France  la  femme  ne  succède  pas,  et  cela  contre  la 
maxime  du  droit  féodal,  par  qui  presque  tous  les  grands 
fiefs  tombaient  de  lance  en  quenouille.  Un  traité  conclu 
en  1 3 1 6  entre  Philippe  V,  alors  régent,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, avait  stipulé  que  sî  la  veuve  de  Louis  X  accou- 
chait d'une  fille,  cette  princesse,  et  Jeanne  sa  sœur,  du 
premier  lit,  ou  l'une  des  deux  en  cas  que  l'autre  mourût, 
auraient  le  royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  ;  et  qu'elles  donneraient  quit- 
tance du  reste  du  royaume  de  France,  Ne  croirait-on 
pas  voir  d'obscurs  héritiers  se  partageant  une  ferme  en 
famille  ?  Ces  anciennes  monarchies  chrétiennes  étaient 
singulières,  tant  pour  le  droit  que  pour  les  mœurs  ;  elles 
avaient  à  la  fois  quelque  chose  de  rustique  et  de  violent, 
d'équitable  et  d'injuste,  comme  la  vieille  république  ro- 
maine :  deux  femmes  donnaient  quittance  de  cette  mâle 
patrie,  qui,  portant  sa  gloire  en  tous  lieux,  donnait  sou- 
vent elle-même,  en  se  retirant,  quittance  de  ses  con- 
quêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe,  fils  aîné  du  comte  d'Évreux, 
auquel  elle  porta  en  dot  le  royaume  de  Navarre.  Elle 
fut  mère  de  Charles  le  Mauvais  ;  Philippe  le  Bel  avait 
marié  sa  fille  Isabelle  à  Edouard  II,  roi  d'Angleterre; 
elle  fut  mère  d'Edouard  III,  autre  fléau  de  la  France.  Le 
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royaume  de  Navarre,  entré,  par  le  mariage  de  Philippe 
le  Bel,  dans  la  maison  de  France,  en  sortit  sous  le  règne 
de  ses  fils,  pour  y  rentrer  quatre  siècles  après  par  une 
autre  princesse  du  nom  de.  Jeanne,  mère  de  Henri  IV; 
époque  à  laquelle  nos  monarques  reprirent  ce  titre,  et 
ne  le  quittèrent  plus  qu'en  perdant  les  deux  couronnes. 
Disons  donc  aussi  tout  d'un  coup  que  Charles  le  Bel, 
érigeant  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie  en  fa- 
veur de  Louis  P%  fils  aîné  de  Robert,  sixième  fils  de 
saint  Louis,  obligea  celui-ci  à  renoncer  au  nom  de  Gler- 
mont,  et  à  reprendre  celui  de  la  mère  de  sa  femme, 
Agnès  de  Bourbon  :  de  là  vint  ce  nom  de  Bourbon, 
auquel  il  n'a  manqué,  pendant  tant  de  siècles,  que  cette 
gloire  de  Tadversité,  qu'il  a  enfin  magnifiquement  obte- 
nue. Ainsi  se  montrent  à  peu  près  à  la  même  époque, 
dans  notre  histoire,  ces  Bourbons  et  ces  Navarrais, 
lesquels  accablés  sous  la  même  couronne,  devaient  voir 
leur  premier  roi  tomber  sous  le  poignard  du  fanatique, 
et  le  dernier  sous  la  hache  de  l'athée. 

Philippe  V,  de  même  que  ses  prédécesseurs,  était  tou- 
jours en  querelle  avec  les  princes  flamands  ;  il  finit  néan- 
moins par  mettre  un  terme  à  une  guerre  qui  avait  duré 
vingt-cinq  années,  en  donnant  sa  fille  Marguerite  en  ma- 
riage au  comte  de  Nevers,  à  condition  qu'il  succéderait 
au  comté  de  Flandre.  L'Allemagne  était  divisée  entre  les 
deux  prétendants  à  l'empire,  Frédéric  d'Autriche  et  Louis 
de  Bavière.  L'Italie  prenait  part  à  cette  division  dans  les 
deux  partis  guelfe  et  gibelin  :  les  Visconti  s'élevèrent 
dans  ces  troubles.  Le  pape  publia  contre  eux  une  croi- 
sade, comme  autrefois  contre  les  comtes  de  Toulouse. 

Reparurent  sous  Philippe  le  Long  ces  bandes  de  paysans 
armés  qui,  sous  le  nom  de  Pastoureaux,  avaient  déjà  dé- 
solé la  France  pendant  la  captivité  de  saint  Louis,  el  qui. 
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SOUS  prétexte  d'aller  délivrer  la  terre  sainte,  ravagèrent 
leur  propre  pays  et  massacrèrent  les  juifs.  Le  mouve- 
ment qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avaitpoussé  les  Ger- 
mains vers  le  Midi,  et  les  Arabes  vers  le  Nord,  consei-va 
son  principe  dans  les  races  qui  l'avaient  opéré.  L'humeur 
vagabonde  et  inquiète  des  barbares  continua  de  s'agiter, 
tant  que  la  société  demeura  privée  de  ses  droits  :  c'était 
l'indépendance  naturelle  de  l'individu  qui  se  montrait,  à 
défaut  de  la  liberté  politique  de  l'espèce. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  honneur  à 
Philippe  V.  Il  est  défendu  aux  juges  de  débiter  nouvelles 
ou  esbattements  pendant  les  audiences,  de  recevoir  pa- 
roles privées.  Il  est  défendu  de  passer  ou  co7iseiller  au 
roi  aucune  lettre  contraire  aux  anciens  règlements.  Mes^ 
sire  Dieu,  qui  tient  sous  sa  main  tous  les  rois,  ne  les  a 
estahlis  en  terre  qu'afin  qu'ils  gouvernent  ensuite  due" 
ment.  On  fixe  au  règne  de  Philippe  V  l'époque  du  droit 
qui  rend  le  domaine  de  la  couronne  inaliénable  (132i). 
Les  lois  générales  prenaient  la  place  des  lois  privées.  Le 
roi  ne  pouvait  plus  acquérir  ni  vendre,  comme  les  autres 
possesseurs  de  grands  fiefs  ;  il  sortait  du  pérage  :  mis  à 
part  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  il  commençait 
ce  pouvoir  inviolable  que  la  liberté  lui  reconnaît  aujour- 
d'hui, pour  sa  propre  garantie  et  pour  le  maintien  de 
l'ordre.  Mais  la  nation  renaissante,  en  même  temps  qu'elle 
élevait  la  royauté  à  une  hauteur  inaccessible,  régularisait 
le  mouvement  de  cette  royauté  ;  et  il  y  avait  une  loi  supé- 
rieure à  la  volonté  de  la  couronne,  l'inaliénabilité. 

Philippe  le  Long  s'occupa  de  l'administration  ;  il  régla 
la  dépense  de  sa  maison.  Il  faut  prendre  garde  de  confon- 
dre les  idées  par  la  ressemblance  des  mots.  Les  anciens 
rois  n'avaient  point  de  liste  civile  ;  ils  vivaient  des  reve- 
nus de  leurs  domaines  :  quand  ils  administraient  leur  mai- 
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son,  ils  administraient  de  fait  les  revenus  de  la  couronne; 
l'impôt,  qui  avait  toujours  une  destination  spéciale,  était 
applicable  aux  lieux  où  il  était  levé,  et  ne  tombait  dans 
les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces  grandes  char- 
ges, aujourd'hui  antiquailles  de  la  royauté,  qui  n'ont 
plus  de  place  dans  la  constitution  de  l'État,  qui  coûtent 
beaucoup  et  ne  sont  bonnes  à  rien,  étaient,  dans  l'ori- 
gine, des  places  administratives.  Le  maître  de  l'écurie  du 
roi  devint,  sous  PhiUppe  V,  premier  écuyer  du  corps;  il 
se  changea  en  grand  écuyer  sous  Louis  XL  Philippe 
établit  des  capitaines  généraux  dans  les  grandes  villes  ; 
le  système  d'élection  prévalait  toujours,  et  ces  capitaines 
étaient  élus  par  le  conseil  des  prud'hommes.  Enfin  Phi- 
lippe avait  songé  à  établir  l'égalité  des  poids  et  mesures, 
et  une  seule  monnaie  pour  la  France.  Les  siècles  mar- 
chaient. 

Philippe  aimait  les  lettres  ;  il  s'entoura  de  poètes  et  de 
savants,  ce  qui  n'est  remarquable  que  par  ses  ordonnan- 
ces, dans  lesquelles  Ton  sent  un  esprit  quelque  peu  philo- 
sophique, étranger  à  cet  âge.  Toulouse  devint  métropole  ; 
seize  évôchés  nouveaux  furent  établis. 

A  peu  près  à  cette  époque  le  Dante  mourut  en  Italie, 
et  le  sire  de  Joinville  en  France;  celui-ci  était  plus  que 
centenaire  :  représentant  des  temps  de  saint  Louis  parmi 
des  hommes  qui  déjà  ne  lui  ressemblaient  plus,  il  devait 
nous  transmettre  cette  chronique  pleine  de  charmes, 
dont  la  langue  n'est  plus  la  nôtre  ;  nous  lui  devons  le 
premier  monument  de  notre  littérature,  comme  le  Dante 
a  glorifié  sa  patrie  de  cet  ouvrage  à  la  fois  portrait  viv.int 
et  statue  colossale  du  moyen  âge. 


XVII 


CHARLES    IV 


DE  1322  A  1328 


Philippe  V  mourut  h  Longchamp  le  3  janvier,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  après  en  avoir  régné  six.  Il  laissa  quatre 
filles  :  un  fils  qu'il  avait  eu  de  Jeanne,  héritière  du  comté 
de  Bourgogne,  mourut  en  bas  âge.  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
succéda  à  Philippe.  L'archevêque  de  Reims,  Robert  de 
Courlcnay,  sacra  les  trois  frères,  Louis  le  Hutin,  Phi- 
lippe le  Long  et  Charles  le  Bel  :  honneurs  répétés  dont 
il  otfre  en  sa  personne  le  seul  exemple,  et  qui  prouvaient 
en  même  temps  la  vanité  et  la  rapidité  des  honneurs  de 
la  terre. 

Charles  IV  s'occupa  vivement,  dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  règne,  d'une  croisade  pour  secourir  les 
chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie.  Ce  ne  fut  qu'un  projet 
coûteux.  On  fit  la  recherche  des  financiers,  presque  tous 
Lombards.  Gérard  Laguette,  receveur  général  des  reve- 
nus de  la  couronne,  mourut  dans  les  tortures  de  la 
question . 

Des  commissions  royales  allèrent  dans  les  provinces 
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châtier  les  juges  prévaricateurs  et  les  nobles  qui  s'em- 
paraient du  biend'autrui.  Jourdain  de  Lille,  seigneur  de 
Cazaubon,  était  accusé  de  rapt,  de  vol  et  d'assassinat  : 
cité  à  la  cour  du  roi,  il  assomma  l'huissier  qui  vint  lui 
signifier  l'ordre  et  osa  comparaître  devant  ses  juges, 
accompagné  de  la  principale  noblesse  de  sa  province.  Il 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort,  traîné  à  la  queue 
d'un  cheval,  et  pendu.  Ce  fait  prouve  l'usurpation  de 
la  couronne  et  la  décadence  du  pouvoir  féodal.  Jourdain 
de  Lille  était  un  brigand,  mais  il  était  souverain  dans 
son  château  :  s'il  eût  manqué  de  foi  au  roi,  comme  son 
homme-lige  il  eût  été  punissable  ;  il  n'avait  commis  que 
des  crimes  privés  ;  et,  dans  la  loi  du  temps,  ne  tenant  sa 
puissance  que  de  Dieu,  il  n'était  punissable  que  de  Dieu. 
Mais  la  monarchie  n'était  plus  la  monarchie  d'Hugues 
Capet,  et  les  masses  roturières  avaient  gagné,  par  l'in- 
tervention du  trône,  ce  que  leurs  oppresseurs  aristocra- 
tiques avaient  perdu. 

Des  contestations,  en  Flandre,  pour  la  succession  du 
comté,  entre  Louis  II,  petit-fils  du  vieux  comte  de  Nevers, 
et  Robert  de  Cassel,  fils  de  ce  môme  comte  (1323  h 
1325);  une  défaite  des  Navarrais  par  les  Basques;  une 
guerre  en  Guienne,  occasionnée  pour  la  construction 
d'un  château,  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre comme  duc  d'Aquitaine,  remplissent  les  années 
1323,  1324  et  1325.  A  Toulouse  s'établirent  des 
débats  plus  pacifiques  :  l'académie  de  la  gaie  société 
des  sept  trobadors  donna  naissance  à  celle  des  Jeux 
floraux.  Ce  règne  de  six  ans,  de  Charles  le  Bel,  n'est 
remarquable  que  par  la  révolution  qu'il  amena  en  finis- 
sant, et  par  les  idées  qui  se  développèrent  en  Angle- 
terre. 

Edouard  II  avait  épousé  Isabelle  de  France,  sœur  de 
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Charles  le  Bel,  et  dont  il  eut  Edouard  III;  je  Tai  dit. 
Edouard  II  était  livré  aux  favoris.  Gaveston,  gentilhomme 
de  Gascogne,  lui  avait  déjà  été  arraché  par  les  sei- 
gneurs; il  prit  un  autre  favori,  Hugues  Spencer,  lequel, 
avec  son  père  aussi  nommé  Hugues,  devint  le  maître  de 
l'État. 

Les  barons  s'assemblèrent  ;  les  Spencer  en  firent  dé- 
capiter vingt-deux,  parmi  lesquels  se  trouvait  Thomas 
de  Lancastre,  oncle  du  roi.  Après  beaucoup  d'événements 
et  d'aventures,  Edouard  II,  accusé  au  parlement  d'avoir 
violé  les  lois  du  pays  et  de  s'être  livré  à  d'indignes  minis- 
tres, fut,  par  arrêt  de  ce  même  parlement,  déposé,  con- 
damné à  garder  une  prison  perpétuelle  ;  la  couronne  pas- 
sant immédiatement  à  Edouard  III.  L'arrêt  lui  fut  lu  en 
prison,  en  ces  termes  :  Moi,  Guillaume  Trusselj  procu- 
reur du  parlement  et  de  toute  la  nation  anglaise,  je  vous 
déclare,  en  leur  nom  et  de  leur  autorité,  que  je  révoque 
et  rétracte  l'hommage  que  je  vous  ai  fait  ;  et  dès  ce 
moment  je  vous  prive  de  la  puissance  royale,  et  proteste 
que  je  ne  vous  obéirai  plus  comme  à  mon  roi. 

Voilà,  dès  l'an  1327  (14  janvier),  un  roi  jugé  et  dé- 
posé par  ses  sujets. 

L'Angleterre  devait  multiplier  ces  exemples.  Le  roi 
Jean  avait  déjà  concédé  la  grande  charte  ;  les  communes 
étaient  entrées  au  parlement,  comme  dans  nos  états; 
en  1265,  le  parlement  appelé  Leicester  avait  offert  le 
premier  modèle  de  la  division  du  parlement  en  deux 
chambres  ;  événement  qu'on  ne  remarqua  point,  mais 
dont  les  conséquences  devaient  être  senties  si  loin  et  si 
fort.  On  fit  dire  au  jeune  Edouard  III,  dans  sa  proclama- 
tion, que  son  père  s'en  est  ousté  des  gouveriiement  du 
roialme  de  sa  bonne  volunté;  mais  ces  principes  de 
souveraineté  absolue,  de  succession,  de  non-élection. 
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étaient  encore  si  peu  reconnus,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
que  nous  allons  voir  Edouard  III  disputer  la  couronne 
de  France  à  Philippe  de  Valois,  nonobstant  la  loi  salique. 
Edouard  II,  renfermé  au  château  de  Barclay,  fut  assas- 
siné au  moyen  d'un  fer  rouge  qu'on  lui  enfonça  dans  le 
fondement  à  travers  un  tuyau  de  corne. 

Un  vieux  poëte  anglais  représente  Edouard  regardant 
des  bergers  dans  la  campagne  à  travers  les  fenêtres 
grillées  de  sa  tour,  et  disant,  à  peu  près  comme  Lucrèce  : 
«  Heureux,  ô  vous  qui  regardez  du  rivage,  et  qui  n'êtes 
point  engagés  dans  le  naufrage  que  vous  voyez  I  » 


Oh!  happy  you  who  look  as  from  the  shore, 
And  had  no  venture  in  the  wreck  you  see  ! 


L'évoque  de  Herford,  consulté  pour  savoir  s'il  était 
loisible  de  tuer  un  roi  détrôné,  avait  répondu  par  une 
phrase  qui,  selon  la  ponctuation,  pouvait  signifier  que 
cela  était  permis,  ou  que  cela  n'était  pas  permis  :  le  crime 
était  chargé  de  la  vraie  lecture. 

La  mère  d'Edouard  fut  reléguée  au  château  de  Rising; 
Mortimer,  son  favori,  subit  le  supplice  que  Spencer  avait 
lui-même  subi;  et  ce  fut  en  raison  des  droits  de  cette 
reine  captive,  infidèle,  déshonorée,  qui  avait  privé  son 
mari  de  la  couronne  et  de  la  vie, qu'Edouard  III  réclama 
la  couronne  de  France. 

Charles  IV,  qui  passa  dans  son  temps  pour  un  phi- 
losophe, décéda  au  bois  de  Vincennes  le  l""  de  février 
1328.  Il  avait  eu  à  soutenir  la  cruelle  et  ridicule  guerre 
des  bâtards,  vagabonds  sortis  de  la  Gascogne,  qui  se 
disaient  fils  naturels  des  gentilshommes  gascons  :  c'é- 
taient les  Pastoureaux  sous  une  autre  forme.  Charles 
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avait  épousé  trois  femmes  :  Blanche  de  Bourgogne, 
Marie  de  Luxembourg  et  Jeanne  d'Évreux.  Les  en- 
fants des  deux  premières  moururent  à  la  mamelle; 
Jeanne  lui  donna  deux  fdles.  Il  la  laissa  grosse  de  sept 
mois  en  mourant;  il  dit  aux  seigneurs  assemblés  autour 
de  son  lit,  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fille,  ce  se- 
roit  aux  grands  barons  de  France  à  adjuger  la  couronne 
à  qui  de  droit  appartiendroit.  Il  nomma  Philippe  de 
Valois  régent  du  royaume  pour  Tinterrègne  :  cela  con- 
firme tout  ce  que  j*ai  dit  sur  le  peu  de  fixité  du  principe 
héréditaire. 

Avec  le  règne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  commence 
une  ère  nouvelle  pour  la  France  :  nous  avons  atteint  le 
point  culminant  des  temps  féodaux,  qui  vont  maintenant 
décliner.  Si  les  révolutions  n'allaient  pas  si  vite  dans  ma 
patrie,  si  les  heures  qui  suffisent  aujourd'hui  à  la  beso- 
gne des  siècles  ne  m'emportaient  avec  elles,  j'aurais 
placé  ici  les  quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie  féo- 
dale :  la  féodalité,  la  chevalerie,  l'éducation,  les  mœurs 
générales  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles. 
Mais  à  peine  puis-je  consacrer  quelques  pages  à  ce  qui 
demanderait  des  volumes.  Je  vais  présenter  une  ébau- 
che qu'achèveront  des  mains  plus  habiles  et  plus  heu- 
reuses. 
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Lorsque  les  Franks  s'élablirent  en  Gaule,  ce  pays 
pouvaitcontenirde  dix-sept  à  dix-huit  millions  d'hommes, 
sur  lesquels  cinq  cent  mille  chefs  de  famille  tout  au  i)lus 
étaient  de  condition  à  payer  la  capitation  :  cela  veut  dire 
que  plus  des  deux  tiers  des  habitants  étaient  de  condi- 
tion servile.  L'esclavage  portait  sa  peine  en  soi  :  les 
invasions  étaient  faciles  chez  des  peuples  dont  les  doux 
tiers,  désarmés  et  opprimés,  n'avaient  aucun  intérêt  à 
défendre  la  patrie.  Le  même  terrain  qui  fournirait  main- 
tenant plus  de  quinze  mille  hommes  en  état  de  résister, 
n'avait  pas  deux  mille  citoyens  à  opposer  à  la  conquête. 

Les  esclaves,  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs, 
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étaient  de  deux  sortes  principales  :  les  uns  attachés  à  la 
maison  et  à  la  personne  du  maître,  les  autres  plantés 
sur  le  sol  qu'ils  cultivaient.  Les  Germains  ne  connais- 
saient que  ce  dernier  genre  d'esclaves  ;  ils  les  traitaient 
avec  douceur,  et  en  faisaient  des  colons  plutôt  que  des 
serfs. 

Les  Franks  multiplièrent  ces  esclaves  de  la  terre  dans 
les  Gaules  ;  peu  à  peu  V esclavage  se  changea  en  servage, 
lequel  servage  se  convertit  en  salaire,  lequel  salaire  se 
modifiera  à  son  tour  :  nouveau  perfectionnement  qui  si- 
gnalera la  troisième  ère  et  le  troisième  grand  combat  du 
christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recommença  par 
la  bourgeoisie,  la  petite  propriété  agricole  recommença 
par  les  serfs  affranchis,  devenus  fermiers-propriétaires 
moyennant  une  redevance,  quand  la  servitude  germani- 
que eut  prévalu  sur  la  servitude  romaine.  Celle-ci  paraît 
même  avoir  été  complètement  abolie  sous  les  rois  de  la 
seconde  race.  On  ne  voit  plus  en  effet,  sous  cette  race, 
de  serfs  de  corps  ou  d'esclaves  domestiques  dans  les 
maisons.  Il  en  résulta  ce  bel  axiome  de  la  jurisprudence 
nationale  :  Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur  terre  de 
France  est  libre. 

C'est  donc  un  fait  étrange,  mais  certain,  que  la  féo- 
dalité a  puissamment  contribué  à  l'abolition  de  l'escla- 
vage par  l'établissement  du  servage.  Elle  y  contribua  en- 
core d'une  autre  manière,  en  mettant  les  armes  à  la  main 
du  vassal  :  elle  fit  du  serf  attaché  à  la  glèbe  un  soldat 
sous  la  bannière  de  sa  paroisse;  si  on  le  vendait  encore 
quand  et  quand  la  terre,  on  ne  le  vendait  plus  comme 
individu  avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les  murs  de 
Jérusalem  escaladée,  ou  vainqueur  des  Anglais  avec  du 
Guesclin,  ne  portait  plus  le  fer  qui  enchaîne,  mais  le  fer 
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qui  délivre.  Le  paysan  serf,  demi-soldat,  demi-labou- 
reur, demi-berger  du  moyen  âge,  était  peut-être  moins 
opprimé,  moins  ignorant,  moins  grossier  que  le  paysan 
libre  des  derniers  temps  de  la  monarchie  absolue. 

On  doit  néanmoins  faire  une  remarque  qui  expliquera 
la  lenteur  de  l'affranchissement  complet  dans  le  régime 
féodal.  L'aiîranchissement,  chez  les  Romains,  ne  causait 
presque  aucun  préjudice  au  maître  de  l'affranchi;  il  n'é- 
tait privé  que  d'un  individu.  Le  serf  constituait  une 
partie  du  fief;  en  Taffranchissant  on  abrégeait  le  fief, 
c'est-à-dire  qu'on  le  diminuait,  qu'on  amoindrissait  à  la 
fois  la  qualité,  le  droit  et  la  fortune  du  possesseur.  Or, 
il  était  difficile  à  un  homme  d'avoir  le  courage  de  se 
dépouiller,  de  s'abaisser,  de  se  réduire  soi-même  à  une 
espèce  de  servitude,  pour  donner  la  liberté  à  un  autre 
homme. 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  classe  d'hommes 
qui  dominait  les  serfs  :  les  gens  de  poueste,  les  vilains, 
taillables  à  merci  de  la  teste  jusqu'aux  pieds. 

L'égahté  régnait  dans  l'origine  parmi  les  Franks.  Leurs 
dignités  militaires  étaient  électives.  Le  chef  ou  le  roi  se 
donnait  des  fidèles  ou  compagnons,  des  leudes^  des  an- 
trustions.  Ce  titre  de  leude  était  personnel  ;  l'hérédité  en 
tout  était  inconnue.  Le  leude  se  trouvait  de  droit  membre 
du  grand  conseil  national  et  de  l'espèce  de  cour  d'appel 
de  justice  que  le  roi  présidait  :  je  me  sers  des  locutions 
modernes  pour  me  faire  comprendre. 

J'ai  dit  que  cette  première  noblesse  de  Franks,  si  c'é- 
tait une  noblesse,  périt  en  grande  partie  à  la  bataille  de 
Fontenay.  D'autres  chefs  franks  prirent  la  place  de  ces 
premiers  chefs,  usurpèrent  ou  reçurent  en  don  les  pro- 
vinces et  les  châteaux  confiés  h  leur  garde  :  de  cette  se- 
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conde  noblesse  franke  personnelle  sortit  la  première  no- 
blesse française  héréditaire. 

Celle-ci,  selon  la  qualité  et  l'importance  des  fiefs,  se 
divisa  en  quatre  branches  :  1°  les  grands  vassaux  de  la 
couronne,  et  les  autres  seigneurs  qui,  sans  être  au  nom- 
bre des  grands  vassaux,  possédaient  des  fiefs  à  grande 
mouvance  ;  2°  les  possesseurs  de  fiefs  de  bannière  ;  3°  les 
possesseurs  de  fiefs  de  haubert;  4""  les  possesseurs  de 
fiefs  de  simple  éciiyer. 

De  là  quatre  degrés  de  noblesse  :  noblesse  du  sang 
royal,  haute  noblesse,  noblesse  ordinaire,  noblesse  par 
anoblissement. 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse  la  dis- 
tinction du  chevalier,  miles ,  et  de  récuyer,  servitium 
scutL  Les  nobles  abandonnèrent  dans  la  suite  une  de 
leurs  plus  belles  prérogatives,  celle  de  juger.  On  comp- 
tait en  France  quatre  mille  familles  d'ancienne  noblesse, 
et  quatre-vingt-dix  mille  familles  nobles  pouvant  fournir 
cent  mille  combattants.  C'était,  h  proprement  parler,  la 
population  militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles,  dans  les  premiers  temps,  n'é- 
taient point  héréditaires,  quoique  le  sang,  le  privilège 
et  la  propriété  le  fussent  déjà.  On  voit  dans  la  loi  salique 
que  les  parents  s'assemblaient  la  neuvième  nuit,  pour 
donner  un  nom  à  l'enfant  nouveau-né.  Bernard  le  Danois 
fut  père  de  Torfe,  père  de  Turchtil,  père  d'Anchtil,  père 
de  Robert  d'Harcourt.  Le  nom  héréditaire  ne  paraît  ici 
qu'à  la  cinquième  génération. 

Les  armes  conféraient  la  noblesse  ;  la  noblesse  se  per- 
dait par  la  lâcheté  ;  elle  dormait  seulement  quand  le 
noble  exerçait  une  profession  roturière  non  dégradante; 
quelques  charges  la  communiquaient;  mais  la  haute 
charge  même  de  chancelier  resta  longtemps  en  roture. 
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Dans  certaines  provinces  le  ventre  anoblissait,  c'est-à- 
dire  que  la  noblesse  était  transmise  par  la  mère. 

Les  échevins  de  plusieurs  villes  recevaient  la  no- 
blesse; on  rappelait  7ioblesse  de  la  cloche,  parce  que 
les  échevins  s'assemblaient  au  son  d'une  cloche.  L'é- 
tranger noble,  naturalisé  en  France,  demeurait  noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  de  leurs 
fiefs  (ces  titres,  à  l'exception  de  ceux  de  baron  et  de 
marquis,  étaient  d'origine  romaine);  ils  furent  ducs,  ba- 
rons, marquis,  comtes,  vicomtes,  vidâmes,  chevaliers, 
quand  ils  possédèrent  des  duchés,  des  marquisats,  des 
comtés,  des  vicomtes,  des  baronnies.  Quelques  titres  ap- 
partenaient à  des  noms,  sans  être  inhérents  à  des  fiefs  ; 
cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payait  point  la  taille  personnelle, 
tant  qu'il  ne  faisait  valoir  de  ses  propres  mains  qu'une 
seule  métairie;  il  ne  logeait  point  les  gens  de  guerre  : 
les  coutumes  particulières  lui  accordaient  une  foule 
d'autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguaient  par  leurs  armoiries,  qui  com- 
mencèrent à  se  multiplier  au  temps  des  croisades.  Ils  por- 
taient ordinairement  un  oiseau  sur  le  poing,  même  en 
voyage  et  au  combat  :  lorsque  les  Normands  assaillirent 
Paris  sous  le  roi  Eudes,  les  Franks  qui  défendaient  le 
Petit-Pont,  ne  l'espérant  pas  pouvoir  garder,  donnèrent 
la  liberté  à  leurs  faucons.  Les  tournois  dans  les  villes, 
les  chasses  dans  les  châteaux,  étaient  les  principaux 
amusements  de  la  noblesse. 

On  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  fierté  qu'imprima 
au  caractère  le  régime  féodal;  le  plus  mince  alcutier 
s'estimait  à  l'égal  d'un  roi.  L'empereur  Frédéric  l"  tra- 
versait la  ville  de  Thongue;  le  baron  de  Krenkingen, 
seigneur  du  lieu,  ne  se  leva  pas  devant  lui,  et  remua 
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seulement  son  chaperon,  en  signe  de  courtoisie.  Le  corps 
aristocratique  était  à  la  fois  oppresseur  de  la  liberté 
commune  et  ennemi  du  pouvoir  royal  ;  fidèle  à  la  per- 
sonne du  monarque  alors  même  que  ce  monarque  était 
criminel,  et  rebelle  à  sa  puissance  alors  même  que  cette 
puissance  était  juste.  De  cette  fidélité  naquit  l'honneur 
des  temps  modernes  :  vertu  qui  consiste  souvent  à  sa- 
crifier les  autres  vertus;  vertu  qui  peut  trahir  la  pros- 
périté, jamais  le  malheur  ;  vertu  implacable  quand  elle 
se  croit  offensée;  vertu  égoïste  et  la  plus  noble  des  per- 
sonnalités; vertu  enfin  qui  se  prête  à  elle-même  ser- 
ment, et  qui  est  sa  propre  fatalité,  son  propre  destin.  Un 
chevalier  du  Nord  tombe  sous  son  ennemi;  le  vainqueur, 
manquant  d'arme  pour  achever  sa  victoire,  convient 
avec  le  vaincu  qu'il  ira  chercher  son  épée;  le  vaincu  de- 
meure religieusement  dans  la  même  attitude  jusqu'à  ce 
que  le  vainqueur  revienne  l'égorger  :  voilà  l'honneur, 
premier-né  de  la  société  barbare  *. 

De  l'état  des  hommes  passons  à  l'état  des  propriétés. 

Le  fief,  qui  naquit  à  l'époque  où  le  servage  germani- 
que débouta  la  servitude  romaine,  continua  la  féodalité. 
Dans  les  temps  de  révolutions  et  d'invasions  succes- 
sives, les  petits  possesseurs,  n'étant  plus  protégés  par  la 
loi,  donnèrent  leur  champ  à  ceux  qui  le  pouvaient  dé- 
fendre :  c'est  ce  que  nous  avons  appris  de  Salvien.  De 
cet  état  de  choses  à  la  création  du  fief,  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  et  ce  pas  fut  fait  par  les  barbares  :  ils  avaient  déjà 
l'exemple  du  bénéfice  militaire,  c'est-à-dire  de  la  con- 
cession d'un  terrain  à  charge  d'un  service,  bien  que  les 
fe-ods  ne  soient  pas  exactement  les  prœdia  militaria.  Il 
arriva  que  le  roi  et  les  autres  chefs  ne  voulurent  plus 

1.  Mallct,  i)i/>i/(/(u/.  a  VUist.  du  Danem. 
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accepter  des  immeubles,  en  installant  le  propriétaire 
donateur  comme  fermier  de  son  ancienne  propriété; 
mais  ils  la  lui  rendirent,  à  condition  de  prendre  les 
armes  pour  ses  protecteurs  :  ils  s'engageaient  de  leur 
côte  à  secourir  cette  espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le 
vassclage  et  la  seigneurie. 

Toutes  les  propriétés,  dans  la  féodalité,  se  divisent 
en  deux  grandes  classes  :  Faleu  ou  le  franc-aleu,  le  fief 
et  l'arrière-fief.  «  Tenir  en  aleu,  dit  la  Somme  rurale,  si 
est  tenir  terre  de  Dieu  tant  seulement,  et  ne  doivent  cens, 
rente,  ne  relief,  ne  autre  redevance  à  vie  ne  à  mort.  » 

Cujas  fait  venir  le  mot  aleu  (alodium)  d'un  posses- 
seur des  terres  sine  Iode.  Il  est  plus  naturel  de  le  tirer 
de  la  terre  du  lev4e,  fidèle,  ou  de  drudet  ami  :  drudi  et 
vassalli  sont  souvent  réunis  dans  les  actes.  Leude  est  le 
compagnon  de  Tacite,  V homme  de  la  foi  du  roi  dans  la  loi 
«alique,  et  Vaiitrustion  du  roi  des  formules  de  Marculfe. 

L'aleu  fut  dans  Torigine  inaliénable  sans  le  consente- 
ment de  l'héritier.  Il  y  eut  deux  sortes  de  franc-aleu  : 
le  noble  et  le  roturier.  Le  noble  était  celui  qui  entraînait 
justice,  censive  ou  mouvance;  le  roturier,  celui  auquel 
toutes  ces  conditions  manquaient  :  ce  dernier,  le  plus 
ancien  des  deux,  représentait  le  faible  reste  de  la  pro- 
priété romame. 

Les  pariements  différaient  de  principes  sur  le  main- 
lien  du  franc-aleu.  Les  pays  coutumiers  et  de  droit  écrit 
dans  le  ressort  des  parlements  de  Paris  et  de  Normandie, 
ne  reconnaissaient  le  franc-aleu  que  par  titres,  titres 
qu'il  était  presque  toujours  impossible  de  produire.  La 
coutume  de  Bretagne,  sous  le  parlement  de  la  môme 
province,  rejetait  absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre 
parlements  de  droit  écrit,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix  et 
<. renoble,  variaient  dans  leurs  us,  et  rendaient  des 
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arrêts  en  sens  divers  :  le  parlement  de  Province  ne  re- 
cevait que  le  franc-aleu,  et  le  parlement  de  Daupliiné 
l'admettait  dans  quelques  dépendances  sur  titres.  Le 
Languedoc  prétendait  jouir  du  franc-aleu  avant  les  Éta- 
blissements de  Simon  de  Montfort,  qui  transporta  dans 
le  comté  de  Toulouse  la  coutume  de  Paris.  «  Après  ce 
grand  progrès  d'armes,  Simon,  comte  de  Montfort,  se 
voyant  seigneur  de  tant  de  terres,  de  mesnagement  en- 
nuyeux et  pénible,  il  les  départit  entre  les  gentilshommes, 

tant  françois  qu'autres Pour  contenir 

Tesprit  de  ses  vasseaux  et  assurer  ses  droits,  il  établit 
des  loix  générales  en  ses  terres,  par  advis  de  huict  ar- 
chevesques  ou  evesques  et  autres  grands  pei'sonnages.  » 
Tum  inter  haronesy  ac  milites,  quam  inter  burgences 
et  rurales,  seu  succédant  hœredes,  in  hœreditatibtis 
suis,secundum  morem  etusum  Franciœ,circa  Parisiis. 

Les  coutumes  de  Troyes,  de  Vitry  et  de  Chaumont, 
réputaient  toute  terre  franche  ou  alodiale.  Le  fief  et 
l'aleu  étaient  la  lutte  et  la  coexistence  de  la  propriété 
selon  l'ancienne  société,  et  de  la  propriété  selon  la  so- 
ciété nouvelle. 

Quelquefois  le  fief  se  changea  en  aleu,  mais  l'aleu 
finit  presque  généralement  par  se  perdre  dans  le  fief. 
Nulle  terre  sans  seigneur,  devint  l'adage  des  légistes. 
L'esprit  du  fief  s'empara  à  un  tel  point  de  la  commu- 
nauté, qu'une  pension  accordée,  une  charge  conférée, 
un  titre  reçu,  la  concession  d'une  chasse  ou  d'une  pêche, 
le  don  d'une  ruche  d'abeilles,  Tair  même  qu'on  respi- 
rait, s'inféoda  ;  d'où  cette  locution  :  Fief  en  Vair,  fief 
volant  sans  terre,  sans  domaine. 

Fief,  feudum,  feodum,  foedum,  fochundum,  fedum 
fedium,  fenum,  vient  d'à  fide,  latin,  ou  plutôt  de  feliod, 
saxon,  prix.  La  formule  de  la  vassalité  remonte  au 
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temps  de  Charlemagne  :  Juro  ad  hœc  sancta  Dei  Evan- 
gelia ut  vassalum  domino. 

Le  fief  était  la  confusion  de  la  propriété  et  de  la  sou- 
veraineté :  on  retournait  de  la  sorte  au  berceau  de  la 
société,  au  temps  patriarcal,  à  cette  époque  où  le  père 
de  famille  était  roi  dans  l'espace  que  paissaient  ses 
troupeaux,  mais  avec  une  notable  différence  :  la  propriété 
féodale  avait  conservé  le  caractère  de  son  possesseur  ; 
elle  était  conquérante;  elle  asservissait  les  propriétés 
voisines.  Les  champs  autour  desquels  le  seigneur  avait 
pu  tracer  un  cercle  avec  son  épée,  relevaient  de  son 
champ.  C'est  le  premier  âge  de  la  féodalité. 

Le  mot  vassal,  qui  a  prévalu  pour  signifier  homme 
de  fief,  ne  paraît  cependant  dans  les  actes  que  depuis 
le  treizième  siècle.  Vassus  ou  vassalus,  vient  de  l'ancien 
mot  franc  gesselly  compagnon;  conversion  de  lettres 
fréquente  dans  les  auteurs  latins  :  wacta,  guet;  wadium, 
gage;  wan^i,  gants,  etc. 

Il  y  avait  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  :  fief  de 
bannière,  fief  de  haubert,  fief  de  simple  écuyer. 

Le  fief  banneret  fournissait  dix  ou  vingt-cinq  vassaux 
sous  bannière. 

Le  fief  de  haubert  devait  un  cavalier  armé  de  toutes 
pièces,  bien  monté,  et  accompagné  de  deux  ou  trois 
valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devait  qu*un  vassal  armé 
à  la  légère. 

Tous  les  fiefs  ou  arrière-fiefs  ressortissaient  au  manoir 
des  seigneurs,  comme  à  la  tente  du  capitaine  :  la  grosse 
tour  du  Louvre  était  le  fief  dominant  ou  le  pavillon  du 
général.  Le  terrain  sur  lequel  Philippe-Auguste  l'avait 
bâtie,  il  l'avait  acheté  du  prieuré  de  Saint-Denis  de  la 
Chartre,  pour  une  rente  de  trente  sous  parisis  :  ainsi, 

I.  8 
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ce  donjon  majeur,  d'où  relevaient  tous  les  fiefs,  grands 
et  petits,  de  la  couronne,  relevait  lui-même  du  prieuré 
de  Saint-Denis. 

Quand  le  roi  possédait  des  terres  dans  la  mouvance 
d'une  seigneurie,  il  devenait  vassal  du  possesseur  de 
cette  seigneurie  ;  mais  alors  il  se  fait  représenter  pour 
prêter,  comme  vassal,  foi  et  hommage  à  son  propre 
vassal;  on  voulait  bien  user  de  cette  indulgence  envers 
lui,  sans  qu'il  se  pût  néanmoins  soustraire  à  la  loi  gé- 
nérale delà  féodalité.  Philippe  III  rend,  en  1284, hom- 
mage à  Tabbaye  de  Moissac.  En  1350,  le  grand  cham- 
bellan rend  hommage,  au  nom  du  roi  Jean,  à  l'évêque 
de  Paris,  pour  les  châtellenies  de  Tournant  et  de  Torcy  : 

Joannes^Dei  gracia,  Francorum  rex , 

Robertus  de  Loriaco,  de  prœcepto  nostro,  Jwmagium 
fecit.  On  citera  encore  un  exemple,  parce  qu'il  est  rare 
dans  son  espèce,  et  qu'il  affectera  les  lecteurs  français 
comme  rhistorien  qui  le  rappelle.  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, rend  hommage  à  des  bourgeois  de  Paris. 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
d'Angleterre,  kiou^ceuK  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut.  Savoir  faisons  que,  comme  autrefois  a  fait 
nostre  très-cher  seigneur  et  ayeul,  feu  le  roi  Charles 
(Charles  VI),  dernier  trépassé,  à  qui  Dieu  pardom^ 
par  ces  lettres  sur  ce  faictes,  données  le  21«  jour  de  mai, 
dernier  passé,  nous  avons  député  et  députons  M'  Jean 
le  Roy,  nostre  procureur  au  Chastelet  de  Paris,  pour, 
et  en  lieu  de  nous,  à  homme  et  vassal,  de  ceux  de  qui 
sont  mouvants  et  tenus  en  fiefs  les  terres,  possessions 
et  seigneuries,  à  nous  advenues,  en  la  ville  et  vicomte 
de  Paris,  depuis  quatre  ans  en  ça  ;  et  en  faire  les  debvoirs, 

tel   qu'il  appartient Donné 

à  Paris,  le  15*  jour  de  mai  1423,  et  de  notre  règne  le 
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premier.  Ainsi  signé  par  le  roi,  à  la  relation  du  conseil 
tenu  par  rordonnance  de  monseigneur  le  régent  de 
France  duc  de  Betfort.  » 

Paris  était  un  composé  de  ficfs  ;  neuf  d'entre  eux  re- 
levaient de  révêché  :  le  Roule,  la  Grange-Batelière, 
Foutre  Petit-Pont,  etc.  Les  autres  fiefs  de  la  ville  de 
Paris  appartenaient  aux  abbayes  de  Sainte-Geneviève, 
de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint- Victor,  du  grand 
prieuré  de  France,  et  du  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs.  On  comptait  en  France  soixante-dix  mille  fiefs 
ou  arrière-fiefs,  dont  trois  mille  étaient  titrés.  Le  vassal 
prêtait  hommage  tête  nue,  sans  épée,  sans  éperons,  à 
genoux,  les  mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
assis  et  la  tête  couverte;  on  disait  :  a  Je  deviens  vostre 
homme  de  ce  jour  en  avants  de  vie,  de  membre,  de 
terrestre  honneur;  et  à  vous  serai  féal  et  loyal,  et  foi 
à  vous  porterai  des  tenements  que  je  recognois  tenir 
de  vous,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  nostre  seigneur  le 
roi,  »  Quand  cette  formule  était  prononcée  par  un  tiers, 
le  vassal  répondait  :  Voire  :  oui,  je  le  jure.  Alors  le 
vassal  était  reçu  par  le  seigneur  audit  hommage  à  la 
foi  et  à  la  bouche,  c'est-  à-dire  au  baiser,  pourvu  que 
ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain.  «  Quelquefois  un  gentil- 
homme de  bon  lieu  est  conlrainct  de  se  mettre  genoux 
devant  un  moindre  que  lui  ;  de  mettre  ses  mains  fortes 
et  généreuses  dans  celles  d'im  lasche  et  efféminé  *.  » 

Quand  Thommage  était  rendu  par  une  femme,  elle  ne 
pouvait  pas  dire  :  «  Jeo  deveigne  vostre  feme,  pur  ceo 
que  n'est  conviennent  que  feme  dira  que  el  deviendra 
feme  à  aucun  home,  fors  que  à  sa  baron,  quand  ele 
est  espouse;n  mais  elle  disait,  etc. 

1.  Traité  des  fiefs. 
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Main,  fils  de  Gualon,  du  consentement  de  son  fils 
Eudon  et  de  Viete  sa  bru,  donne  à  Dieu  et  à  Saint- Albin, 
en  Anjou,  la  terre  de  Brilchiot  ;  en  foi  de  quoi  le  père 
et  le  fils  baisèrent  le  moine  Gaultier;  mais  comme  c'était 
chose  inusitée  qu'une  femme  baisât  un  moine,  Lambert, 
avoué  de  Saint- Albin,  est  délégué  pour  recevoir  le  baiser 
de  la  donatrice,  avec  la  permission  du  moine  Gaultier  : 
jubente  Walterio  monacho. 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  ayant  à  rece- 
voir deux  hommages  de  son  ajnée  cousine  madame 
Marie  de  Brebanty  dame  d'Arschot  et  de  Vierzon, 
ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame  de  Vierzon  devons  estre 
à  cheval,  et  nostre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
l'eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux  pieds  derrière  à  terre 
sèche,  par  devant  nostre  terre  de  Meun  ;  et  le  cheval  à 
ladite  dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  derrière  en  l'eau 
dudit  gué,  et  les  devant  à  terre  sèche  par  devers  nostre 
terre  de  Meun.  » 

L'hommage  était  lige  ou  simple  ;  l'hommage  ordinaire 
ne  se  doit  pas  compter.  L'homme-lige  (il  y  avait  six 
espèces  d'hommes  dans  l'antiquité  franke)  s'engageait 
à  servir  en  personne  son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le  vassal  simple 
pouvait  fournir  un  remplaçant.  On  fait  venir  lige  ou  du 
latin  ligare,  liga,  ligamen,  etc.,  ou  du  frank  leude  : 
Vous  êtes  de  Tournay,  laquelle  est  toute  lige  au  roi 
de  France. 

Tantôt  le  vassal  était  obligé  à  piège  ou  plejure,  tantôt 
à  service  de  son  propre  corps,  à  devenir  caution  ou 
champion  pour  son  seigneur  ;  c'était  la  continuation  de 
la  clientèle  franke  et  de  l'inscription  au  rôle  Vassaticum. 

Quand  les  rois  semonaient  pour  le  service  du  fief  mi- 
litaire leurs  vassaux  directs,  les  ducs,  comtes,  barons, 
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chevaliers,  châtelains,  cela  s'appelait  le  ban;  quand  ils 
semonaient  leurs  vassaux  directs  et  leurs  vassaux  iw- 
directs,  c'est-à-dire  les  seigneurs  et  les  vassaux  des 
seigneurs,  les  possesseurs  d'arrière-fiefs,  cela  s'appelait 
V arrière-ban.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  de  la 
vieille  langue  :  hav,  camp,  et  ban,  appel,  d'où  le  mot 
de  basse  latinité  heribannum.  Il  n'est  pas  vrai  que  Tar- 
rière-ban  soit  le  réitératif  du  ban. 

€  Les  vassaux,  hommes  et  cavaliers,  estoient  comme 
des  digues,  des  remparts,  des  murs  d'airain,  opposez 
aux  ennemis  ;  victinites  dévouez  à  la  fortune  de  l'Estat, 
possédants  une  vie  flottante,  incertaine,  le  plus  sou- 
vent ensevelie  dans  les  ruines  communes  *.  » 

Les  vassaux  devaient  aide  en  monnaie  à  leur  seigneur 
en  trois  cas  :  lorsqu'il  partait  pour  la  terre  sainte,  lors- 
qu'il mariait  sa  sœur  ou  son  fils  aîné,  lorsque  ce  fils 
recevait  les  éperons  de  la  chevalerie. 

Il  y  avait  des  fiefs  vendables  et  receptables  :  le  fief 
était  rendable  quand  le  vassal,  en  certains  cas,  remet- 
tait les  châteaux  du  fief  au  seigneur,  en  sortait  avec 
toute  sa  famille,  et  n'y  rentrait  que  quarante  jours  après 
la  guerre  finie;  le  fief  était  receptable  quand  le  feuda-^ 
taire,  sans  sortir  des  châteaux  qu'il  tenait,  était  obligé 
d'y  donner  asile  à  son  seigneur.  L'un  et  l'autre  de  ces 
fiefs  étaient  jwra^/^s,  à  cause  du  serment  réciproque. 

L'investiture,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  monarchie, 
se  faisait  pour  le  royaume,  sous  la  première  race,  par 
la  franciske,  le  hang  ou  angon  ;  sous  la  seconde  race, 
par  la  couronne  et  le  manteau  ;  sous  la  troisième,  par  le 
glaive,  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

L'investiture  ou  saisine  du  fief  avait  lieu  au  moyen  de 

1.  Du  FranC'Aleu. 
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quelque  marque  extérieure  et  symbolique,  suivant  la  na- 
ture du  fief  ecclésiastique  ou  militaire,  titré  ou  simple  : 
on  jurait  sur  une  crosse,  sur  un  calice,  sur  un  anneau, 
sur  un  missel,  sur  des  clefs,  sur  quelques  grains  d*en- 
cens,  sur  une  lance,  sur  un  heaume,  sur  un  étendard, 
sur  une  épée,  sur  une  cape,  sur  un  marteau,  sur  un  arc, 
sur  une  flèche,  sur  un  gant,  sur  une  étrille,  sur  une 
courroie,  sur  des  éperons,  sur  des  cheveux,  sur  une 
branche  de  laurier,  sur  un  bâton,  sur  une  bourse,  sur 
un  denier,  sur  un  couteau,  sur  une  broche,  sur  une 
coupe,  sur  une  cruche  remplie  d'eau  de  mer,  sur  une 
paille,  sur  un  fétu  noué,  sur  un  peu  d'herbe,  sur  une 
poignée  de  terre.  On  trouve  encore  de  vieux  actes  dans 
les  plis  desquels  ces  fragiles  symboles  sont  conservés; 
le  gage  n'était  rien,  parce  que  la  foi  était  tout.  «  Le  sei- 
gneur est  tenu  à  son  homme  comme  Vhomme  à  son 
seigneur,  fors  que  seulement  en  révérence,  »  Une  so- 
ciété à  la  fois  libre  et  opprimée,  innocente  et  corrompue, 
raisonnable  et  absurde,  naïve,  capricieuse,  attachée  au 
passé  comme  la  vieillesse,  forte,  féconde,  avide  d'avenir 
comme  la  jeunesse ,  une  société  entière  reposa  sur  de 
simples  engagements,  et  n'eut  d'autre  loi  d'existence 
qu'une  parole. 

La  création  des  terres  nobles  dans  le  régime  féodal 
était  une  idée  politique  la  plus  extraordinaire  et  en 
piême  temps  la  plus  profonde  :  la  terre  ne  meurt  point 
comme  l'homme  ;  elle  n'a  point  de  passions  ;  elle  n'est 
point  sujette  aux  changements,  aux  révolutions  ;  en  lui 
attribuant  des  droits,  c'était  communiquer  aux  institu- 
tions la  fixité  du  sol  :  aussi  la  féodaUté  a-t-elle  duré  huit 
cents  ans,  et  dure  encore  dans  une  partie  de  l'Europe. 
Supposez  que  certaines  terres  eussent  conféré  la  liberté 
au  lieu  de  donner  la  noblesse,  vous  auriez  eu  une  répii- 
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bliqae  de  huit  siècles.  Encore  faut-il  remarquer  que  la 
noblesse  féodale  était,  pour  celui  qui  la  possédait,  une 
véritable  liberté. 

Le  roturier  ne  put  d'abord  acquérir  un  fief,  parce  qu'il 
ne  pouvait  porter  la  lance  et  Véperon,  marques  du  ser- 
vice militaire  ;  ensuite  on  se  relâcha  de  cette  coutume  : 
le  roi  dont  les  trésors  s'épuisaient,  le  seigneur  accablé 
de  dettes,  furent  aises  de  laisser  vendre  et  de  vendre 
des  terres  nobles  à  de  riches  bourgeois;  la  terre  trans- 
mit le  privilège,  et  le  roturier,  investi  du  fief,  fut  à  la 
troisième  génération  démené  comme  gentilhomme. 

Tout  feudataire  pouvait  prendre  les  armes  contre  son 
seigneur,  pour  déni  de  justice  et  pour  vengeance  de  fa- 
mille ;  tradition  de  l'indépendance  et  des  mœurs  des 
Francks.  La  querelle  se  pouvait  terminer  par  le  duel, 
par  V assurément  (caution),  ou  par  une  sentence  enre- 
gistrée à  la  justice  seigneuriale  du  suzerain,  t  C'est  la 
paix  de  Raolin  d'Argées,  de  ses  enfants  et  de  leur  li- 
gnage d'une  part;  et  de  l'ermite  de  Stenay,  de  ses  en- 
fants, de  leur  lignage  et  de  tous  leurs  consorts,  d'aulre 
part.  L'ermite  a  juré  sur  les  saints,  lui  huitième  de  ses 
amis,  que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort  de  Raolin,  mais 
beaucoup  d'angoisse  ;  a  donné  cent  livres  pour  fonder 
niie  chapelle  oîi  Ton  chantera  pour  le  repos  de  l'ame  du 
defunct  ;  s'est  engagé  d'envoyer  incessamment  un  de  ses 
fils  en  Palestine.  » 

On  peut  remarquer  dans  ce  traité  de  la  fiu  du  treizième 
siècle,  les  co-jiirants  des  lois  ripuaire  et  saxonne. 

Si  une  veuve  noble  mariait  sa  fille  orpheline  sans  le 
consentement  du  seigneur  suzerain,  se^  meubles  étaient 
confisqués  :  on  lui  laissait  deux  robes ,  une  pour  les 
jours  ouvrables,  l'autre  pour  le  dimanche,  un  lit,  tin  pa- 
lefroi, une  chan*elte  et  deux  roussins. 


h 
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Une  héritière  de  haut  lignage  était  obligée  de  se  ma- 
rier pour  desservir  le  fief,  comme  on  voit  aujourd'hui  les 
marchandes,  qui  perdent  leur  mari,  épouser  leur  pre- 
mier commis  pour  faire  aller  l'étabUssement.  Si  cette 
héritière  avait  plus  de  soixante  ans,  elle  était  dispensée 
du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puisés  dans  les  en- 
trailles mêmes  du  fief.  Dans  l'origine  ils  étaient  appelés 
honneurs,  faveurs^  comme  reconnaissauces  faites  au 
seigneur,  par  le  vassal,  des  aliénations  et  transmissions 
des  fiefs  d'une  personne  à  l'autre.  C'est  ce  que  veut  dire 
lods  et  ventes  ;  laudimia,  laudœ,  laudationes,  lausus, 
de  louer,  complaire,  agréer.  Ces  droits  étaient  ou  mili- 
taires, ou  fiscaux,  ou  honorifiques. 

Non-seulement  le  roi,  grand  chef  féodal  que  sustentait 
le  revenu  de  ses  domaines,  levait  encore  des  taxes; 
mais  tous  les  seigneurs  suzerains  et  non  suzerains, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  en  avaient  aussi  de  leur  côté. 
Les  droits  de  quint  et  de  requint,  de  lods  et  ventes,  de 
my-lods,  de  ventrolles,  de  reventes,  de  revenions,  de 
sixièmes,  huitièmes,  treizièmes,  de  resixièmes,  de  ra- 
chats et  reliefs,  de  plait,  de  morte-main,  de  rettiers,  de 
pellage,  de  coutelage,  d'affouage,  de  cambage,  de  cot- 
tage, de  péage,  de  vilainage,  de  chevage  d'aubain,  d'os- 
tize,  de  champart,  de  mouture,  de  fours  bannaux, 
s'étaient  venus  joindre  aux  droits  de  justice,  au  casuel 
ecclésiastique,  aux  cotisations  de  jurandes,  maitiùses  et 
confréries,  et  aux  anciennes  taxes  romaines  :  en  inven- 
tions financières,  nous  sommes  fort  inférieurs  à  nos 
pères.  11  est  probable  que  la  masse  entière  du  numé- 
raire passait  chaque  année  dans  les  mains  du  fisc  royal 
et  particulier  ;  car  les  marchands  et  les  ouvriers,  serfs 
encore,  appartenaient  à  des  corporations  de  villes  ou  à 
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des  maîtres;  ils  ne  formaient  pas  une  classe  générale- 
ment indépendante;  ils  touchaient  à  peine  un  bas  sa- 
laire: le  prix  de  leurs  denrées  et  le  travail  de  leurs  jour- 
nées souvent  n'étaient  pas  à  eux. 

Quant  aux  droits  honorifiques,  ils  servaient  de  mar- 
ques k  une  souveraineté  locale  :  tels  fiefs,  par  exemple, 
allouaient  la  faculté  de  prendre  le  cheval  du  roi,  lorsque 
le  roi  passait  sur  les  terres  du  possesseur  de  ces  fiefs. 
D'autres  droits  n'étaient  que  des  divertissements  rus- 
tiques que  la  philosophie  a  pris  assez  ridiculement  pour 
des  abus  de  la  force  :  lorsqu'on  apportait  un  œuf  gar- 
rotté dans  une  charrette  traînée  par  quatre  bœufs;  lors- 
que les  poissonniers,  en  l'honneur  de  la  dame  du  lieu, 
sautaient  dans  un  vivier  à  la  Saint- Jean;  lorsqu'on  cou- 
rait la  quintaine  avec  une  lance  de  bois;  lorsque,  pour 
l'investiture  d'un  fief,  il  fallait  venir  baiser  la  serrure, 
le  cliquet  ou  le  verrou  d'un  manoir,  marcher  comme  un 
ivrogne,  faire  trois  cabrioles  accompagnées  d'un  bruit 
ignoble  et  impur,  c'était  là  des  plaisirs  grossiers,  des 
fêtes  dignes  du  seigneur  et  du  vassal,  des  jeux  inventés 
dans  l'ennui  des  châteaux  et  des  camps  de  paroisse, 
mais  qui  n'avaient  aucune  origine  oppressive.  Nous 
voyons  tous  les  jours  sur  nos  petits  théâtres,  dans  ce 
siècle  poli,  des  joies  qui  ne  sont  pas  plus  élégantes. 

Si,  ailleurs,  les  serfs  étaient  obligés  de  battre  l'eau  des 
étangs  quand  la  châtelaine  était,  en  coucht^s  ;  si  le  châ- 
telain se  réservait  le  droit  de  markelte  (cuUayium  mar- 
cheta);  si  des  curés  même  réclamaient  ce  droit,  et  si 
des  évêques  le  convertissaient  en  argent,  c'est  h  la  ser^ 
vitude  grecque  et  romaine  qu'il  faut  restituer  ces  abus  : 
les  rescrits  des  empereurs  défendent  aux  maîtres  de 
forcer  leurs  esclaves  à  des  choses  infâmes.  Soit  igno- 
rance, soit  défaut  de  réflexion,  on  n'a  pas  vu,  ou  on  n'a 


142  HISTOIRE    DE  FRANCE 

pas  voulu  voir,  ce  que  ['esclavage  avait  laissé  dans  le 
servage.  Quant  à  la  multitude  et  à  la  diversité  des  cou- 
tumes, elles  s'expliquent  naturellement  par  les  règle- 
ments des  différents  chefs  de  celte  nation  armée,  canton- 
née sur  le  sol  de  -la  France . 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  fief  s'élevait  une 
propriété  immobile,  comme  un  rocher  au  miUeu  des  va- 
gues, et  qui  grossissait  par  de  quotidiennes  adhérences  : 
l'amorlissement  était  la  faculté  d'acquérir  accordée  à  des 
gens  de  main-morte.  Une  fois  l'acquêt  consommé  au 
moyen  d'un  dédommagement  ou  d'un  rachat  pour  la  sei- 
gneurie dont  l'acquêt  relevait,  la  propriété  mourait, 
c'est-à-dire  qu'elle  était  retirée  de  la  circulation,  et  que 
tous  les  droits  de  mutation  se  perdaient.  Une  terre  ainsi 
tombée  à  des  églises,  à  des  abbayes,  à  des  hôpitaux,  à 
des  ordres  de  chevalerie,  représentait,  pour  le  fisc  et  pour 
le  maître  du  fief,  un  capital  enfoui  et  sans  intérêts.  De 
sorte  qu'avec  la  mainmortable,  le  domaine  inaliénable 
de  la  couronne,  les  substitutions,  le  retrait  lignager 
féodal  (c'est-à-dire,  le  droit  de  retirer  un  bien  de  famille 
ou  une  terre  mouvante  d'un  lief  ) ,  il  serait  résulté  à  la  longue 
un  fait  incroyable  dans  la  nature  déjà  si  extraordinaire 
de  la  possession  territoriale  du  moyen  âge  :  toutes  les 
propriétés  se  seraient  fixées  sous  la  main  de  propriétaires 
héréditaires;  et,  comme  ces  propriétés  étaient  privilé- 
giées, l'impôt  direct  et  foncier  eût  péri  ;  l'État  se  serait 
trouvé  réduit  aux  dons  gratuits,  la  plus  casuellc  des 
taxes. 

Le  droit  de  justice  tenait  une  haute  place  dans  la  féo- 
dalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  justice  émanait  du 
peuple  :  ce  peuple  étant  tombé  sous  le  joug,  la  justice 
resta  faible  dans  les  tribunaux,  oîi,  souveraine  détrônée, 
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elle  put  à  peine  cacher  la  liberté  qui  se  réfugia  auprès 
d'elle.  Il  ne  s'éleva  point  au  sein  de  ces  tribunaux  un 
grand  coit)s  de  magistrature  indépendante,  appelée  à 
prendre  part  aux  atfaires  du  gouvernement. 

La  justice,  au  contraire,  parmi  les  nations  de  race 
germanique,  découla  de  trois  sources  :  la  royauté,  la 
propriété  et  la  religion.  Les  rois  chez  les  Franks,  comme 
chez  les  Geraiaius  leurs  pères,  étaient  les  premiers  ma- 
gistrats :  Principes  qui  jura  per  pagos  reddunt ,  Quand 
donc  saint  Louis  et  Louis  XII  rendaient  la  justice  au 
pied  d*un  chêne,  ils  ne  faisaient  que  de  siéger  au  tribu- 
nal de  leurs  aïeux.  La  justice  prit  dans  son  air  quelque 
chose  d'auguste,  comme  les  générations  royales  qui  la 
portaient  dans  leur  sein  et  la  faisaient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souveraineté  et 
la  noblesse  au  sol,  ils  y  attachèrent  la  justice  :  fille  de 
la  terre,  elle  devint  immuable  comme  elle.  Tout  seigneur 
qui  possédait  des  propres  avait  droit  de  justice.  L'axiome 
de  l'ancien  droit  français  était  :  «  La  justice  est  patrimo- 
niale. 9  Pourquoi  cela?  parce  que  le  patrimoine  était 
la  souveraineté. 

I^  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à  notre 
magistrature  :  la  loi  ecclésiastique  mit  la  justice  surl'au- 
.  tel.  Au  défaut  du  public,  un  cnicidx  assistait  dans  la 
salle  d'audience  à  la  défense  de  l'accusé  et  à  l'arrêt  <îlu 
juge  :  ce  témoin  était  à  la  fois  le  Dieu,  le  souverain  ar- 
Ijitre  et  l'innocent  condamné. 

Née  du  sol,  appuyée  sur  le  sceptre,  !*épée  et  la  croix, 
i;i  justice  régla  tout.  Chez  les  nations  antiques,  le  droit 
civil  dériva  du  droit  politique;  chez  les  Français,  le 
droit  politique  découla  du  droit  civil  :  la  justice  était 
pour  nous  la  liberté. 

ÉLa  justice  seigneuriale  se  divisait  en  deux  d«grés, 
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haute  et  basse  justice;  toutes  deux  étaient  du  ressort  du 
seigneur  de  trois  chàtellenies  et  d'une  ville  close,  ayant 
droit  de  péage,  de  lige-estage,  c'est-à-dire  du  seigneur 
qui  pouvait  obliger  ses  vassaux  à  faire  la  garde  de  son 
chastel . 

Sénéchal  et  Bailli,  noms  attribués  aux  juges  :  on  ap- 
pelait sénéchal  au  duc  un  grand  officier  des  ducs  de 
Normandie,  chargé  de  l'expédition  des  affaires  litigieuses 
dans  l'intervalle  des  sessions  de  l'échiquier. 

Le  baron  ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pairs  :  il 
y  avait  des  pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois.  Saint 
Louis  voulut  que  les  hommes  du  baron  ne  fussent  res- 
ponsables ni  des  dettes  qu'il  avait  contractées,  ni  des 
crimes  qu'il  avait  commis.  Même  alors  il  y  avait  des  sui- 
cides, car  les  meubles  revenaient  par  confiscation  au 
seigneur  sur  les  terres  duquel  l'homme  s'était  donné  la 
mort.  Un  trésor  trouvé  appartient  au  seigneur  de  la 
terre,  s'il  est  en  argent  ;  en  or,  il  va  au  roi  :  «  Nul  n'a 
la  for tufie  d'or,  sHl  n'est  le  roi,  » 

La  veuve  noble  avait  le  bail  et  la  garde  de  ses  enfants  : 
le  bail  était  la  jouissance  des  biens  du  mineur  jusqu'à  sa 
majorité  :  «  Envilenage  il  n'y  a  point  de  bail  de  droit.  » 

Le  douaire  se  réglait  à  la  porte  du  moustier  où  se 
contractait  le  mariage  :  c'était  le  mariage  solennel,  un 
de  ces  actes  que  les  Romains  appelaient  légitimes. 

L'abominable  législation  sur  les  épaves,  et  les  deux 
espèces  d'aubains,  les  mescrus  et  les  méconnus,  consis- 
taient à  s'emparer  des  choses  égarées,  de  la  dépouille  et 
de  la  succession  des  étrangers. 

Par  le  droit  âe  bâtardise,  quand  les  bâtards  mouraient 
sans  héritiers,  les  biens  échéaient  au  seigneur,  sous  la 
condition  d'acquitter  les  legs  et  de  payer  le  douaire  à 
la  femme. 
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Mais  ceci  cloil  être  entendu  des  bâtards  roiuriers,  serfs 
ou  mainmortables  de  corps,  incapables  de  succéder,  ne 
pouvant  ni  se  marier,  ni  acquérir,  ni  aliéner,  sans  le 
congé  du  seigneur.  Quant  aux  bâtards  des  nobles,  il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  eux  et  les  enfants  légitimes, 
lorsque  le  père  les  avait  reconnus  :  ils  en  étaient  quittes 
pour  croiser  les  armes  paternelles  d'une  barre  diago- 
nale, qui  perpétuait  le  souvenir  du  malheur  ou  de  la  honte 
de  leur  mère.  Les  bâtards  étaient  presque  toujours  des 
hommes  remarquables,  parce  qu'ils  avaient  eu  à  lutter 
contre  l'obstacle  de  leur  berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pouvaitavoir 
de  commerce  avec  sa  femme  pendant  les  trois  premières 
nuits  de  ses  noces,  à  moins  qu'il  n'en  eût  obtenu  la  per- 
mission de  son  évêque.  On  tirait  la  raison  de  cette  cou- 
tume de  l'histoire  du  jeune  Tobie  :  on  en  aurait  pu  re- 
trouver quelque  chose  dans  les  institutions  de  Lycurgue, 
si  ce  nom-lcà  eût  été  connu  des  barons. 

Les  déconfès  ou  intestats,  ceux  qui  mouraient  sans 
confession  ou  sans  faire  de  testament,  avaient  leurs 
biens  envahis  par  le  seigneur.  La  mort  subite  amenait 
la  même  confiscation  :  l'homme  mort  soudainement  ne 
s'était  point  confessé,  donc  Dieu  l'avait  jugé  à  lui  seul, 
l'avait  atteint  tout  vivant  de  sa  réprobation  éternelle.  Les 
Établissements  de  saint  Louis  remédiaient  à  cette 
absurde  iniquité  :  ils  ordonnaient  que  les  biens  d'un 
déconfès,  frappé  assez  vite  pour  n'avoir  pu  appeler  un 
prêtre,  passeraient  à  ses  enfants.  On  sait  à  quel  point 
le  clergé  poussa  les  abus  et  la  captalion  à  l'égard  des 
testaments  :  il  fallait  en  mourant  laisser  quelque  chose 
à  l'Église,  même  un  dixième  de  sa  fortune,  sous  peine 
de  damnation  et  de  non-inhumation  :  une  pauvre  femme 
oflrit  un  petit  chat  pour  racheter  son  ànic. 
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La  procédure  civile  et  criminelle  se  réglait  sur  l'étal 
des  personnes.  L'assignation  avait  un  terme  de  quinze 
jours.  Les  preuves  étaient  au  nombre  de  huit,  parmi 
lesquelles  figurait  le  combat  judiciaire. 

La  déposition  des  témoins  devait  être  secrète;  mais 
saint  Louis  avait  voulu  que  cette  déposition  fût  à 
rinstant  communiquée  aux  parties. 

L'appel  aux  justices  royales  était  permis,  non  de 
droit,  mais  de  doléance.  Cet  appel  allait  directement  au 
roi,  qui  était  supplié  de  dépiécer  le  jugement.  La  péna- 
lité était  placée  auprès  du  faux  jugement  ou  de  la  non- 
exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre  qu'on  était 
déjà  loin  de  l'esprit  des  temps  barbares. 

La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduction  de 
l'ordre  moral  dans  l'ordre  légal  :  la  morale  va  au-devant 
de  l'action;  la  loi  l'attend  :  dans  l'ordre  moral,  la  mort 
saisit  le  crime  ;  dans  l'ordre  légal,  c'est  le  crime  qui 
saisit  la  morl. 

La  sentence  se  prononçait  par  la  bouche  de  certains 
jurés  nommés  jugeurs.  Ces  jugeurs  ne  pouvaient  être 
tirés  de  la  classe  des  vilaiiis  et  coutumiers.  Toutefois 
on  voit  des  bourgeois  jugeurs  dans  quelques  procès  de 
gentilshommes;  l'accusé  puisait  dans  cet  incident  un 
moyen  d'appel,  pour  incapacité  de  juges. 

L'accusation  de  meurtre,  de  trahison  ou  de  ra()t, 
amenait  un  cas  extraordinaire  :  il  était  loisible  à  l'accusé 
de  récriminer  contre  l'accusateur;  tous  les  deux  allaient 
en  prison,  deux  procès  commençaient  par  un  môme 
fait,  les  deux  parties  étant  à  la  fois  plaignantes  et  de- 
manderesses. 

La  cimtion  était  admise,  excepté  pour  crime  méritant 
peine  capitale. 
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Le  vol  équipollait  Tassassinat;  la  maison  du  coupable 
était  rasée,  ses  blés  étaient  ravagés,  ses  foins  incendiés, 
ses  vignes  arrachées  :  on  ne  coupait  pas  ses  arbres;  on 
les  dépouillait  de  leur  écorce.  Tuer  un  homme,  ravir 
une  femme,  trahir  son  seigneur  et  son  pays,  ne  consti- 
tuaient pas  un  plus  grand  crime  aux  yeux  de  la  loi  que 
d'embler  (voler)  un  cheval  ou  une  jument.  On  arrachait 
les  yeux  aux  voleurs  d*église  et  aux  faux-monnayeurs. 
Le  vice  qui  fit  la  honte  de  l'antiquité  requérait  la  muti- 
lation en  première  offense,  la  perte  d'un  membre  en 
récidive,  le  feu  au  troisième  délit.  La  femme  convaincue 
du  même  vice  en  même  progression  perdait  successi- 
vement les  deux  lèvres,  et  arrivait  au  bûcher.  En  me- 
nues choses  le  vol  postulait  le  retranchement  d'une 
oreille  ou  d'un  pied;  le  caractère  des  lois  salique  et  ri- 
puaire  se  trouve  dans  ces  dispositions.  Le  premier  in- 
fanticide d*une  mère  Impétrait  au  renvoi  de  cette  mal- 
heureuse devant  le  tribunal  de  pénitence;  si  elle  le 
commettait  une  seconde  fois,  on  la  brûlait  morte.  La 
volonté  n'était  point  punie,  lorsqu'il  n'y  avait  point  eu 
commencement  d'exécution  :  c'est  aujourd'hui  le  prin- 
cipe universel. 

Le  prisonnier,  môme  innocent,  était  pendu  quand  il 
forçait  la  porte  de  sa  prison,  parce  que  la  société  entière 
reposait  sur  la  parole  baillée  ou  reçue.  Le  clerc,  le 
croisé  et  le  moine  compétaient  des  cours  ecclésiasti- 
ques, qui  ne  condamnaient  jamais  à  mort;  on  sent  com- 
bien ce  titre  do  croisé  favorisait  alors  la  classe  du 
servage  et  de  la  bourgeoisie.  L'hérétique,  le  sorcier,  le 
tna/^/î€i^r,  étaient  jetés  aux  fagots;  la  saisie  des  meu- 
bles punissait  l'usurier.  Si  une  bote  rétive  ou  méchante 
tuait  une  femme  ou  un  homme,  et  que  le  propriétaire 
do  cette  bêle  avouât  l'avoir  connue  vicieuse,  on  le 
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pendait  :  la  bête  était  quelquefois  attachée  auprès  de 
son  maître.  Un  cochon,  atteint  et  convaincu  d'avoir 
mangé  un  enfant,  eut  son  procès  fait,  après  quoi  il  fut 
exécuté  par  la  main  du  bourreau  :  la  loi  s'efforçait  de 
montrer  son  horreur  pour  le  meurtre,  dans  ces  temps 
de  meurtre.  L'enfant  coupable  subissait  la  peine  capitale 
comme  l'homme  en  âge  de  raison  :  on  lui  accordait 
dispense  d'âge  pour  mourir. 

A  la  porte  de  chaque  chef-lieu  des  seigneuries  s'éle- 
vait un  gibet  composé  de  quatre  piliers  de  pierre,  d'où 
pendaient  des  squelettes  cliquetants. 

Tout  ce  qui  concerne  la  famille,  dot,  tutelle,  partage, 
donation,  douaire,  s'enchevêtrait,  dans  l'ancienne  juris- 
prudence du  moyen  âge,  de  l'état  des  hommes  et  des 
choses.  A  cette  complication,  que  l'on  retrouve  en  partie 
dans  les  lois  romaines  en  raison  de  la  clientèle  et  de 
l'esclavage,  se  joignait  la  confusion  introduite  par  la 
féodalité,  à  savoir,  le  franc-aleu,  le  fief  et  l'arrière-ûef, 
les  terres  nobles  et  non  nobles,  les  biens  de  mainmorte, 
les  diverses  mouvances,  les  droits  seigneuriaux  et  ec- 
clésiastiques, les  coutumes  non-seulement  des  pro- 
vinces, mais  encore  des  cantons.  Les  mariages  dans  les 
familles  royales  et  princières  produisaient  des  composi- 
tions et  des  décompositions  de  fiefs;  le  sol,  changeant 
sans  cesse  de  limites,  avait  la  mobilité  de  la  vie  et  de  la 
fortune  des  hommes. 

Indépendamment  des  raisons  d'ambition,  de  jalousie, 
d'intérêts  commerciaux  et  politiques,  il  suffisait  du  ser- 
vice d'un  fief  pour  mettre  à  deux  nations  le  fer  à  la 
main.  Un  homme-lige  du  roi  refusait  de  rendre  hom- 
mage; cet  homme-lige  était  ou  Allemand,  ou  Flamand, 
ou  Savoyard,  ou  Catalan,  ou  Navarrois,  ou  Anglais  :  on 
saisissait  ses  biens,  et  l'Europe  était  en  feu.  Un  procès 
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civil  OU  criminel  engendrait  un  procès  politique,  qui  se 
plaidait  et  se  jugeait  entre  deux  armées  sur  un  champ 
de  bataille.  Jean,  roi  d'Angleterre,  voit  ses  États  con- 
fisqués par  un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  de  France  ; 
le  prince  Noir  est  sommé  de  comparaître  devant 
Charles  V,  afin  de  répondre  aux  accusations  des  barons 
de  Gascogne  :  un  huissier  à  verge  est  chargé  d'ap- 
préhender au  corps  le  vainqueur  de  Poitiers,  et  de  si- 
gnifier un  exploit  à  la  gloire. 

Il  me  resterait  beaucoup  à  dire  sur  la  féodalité,  mais 
peut-être  en  ai-je  déjà  parlé  trop  longtemps  :  je  viens  à 
la  chevalerie. 


II 


CHEVALERIE 


La  chevalerie,  dont  on  place  ordinairement  l'insti- 
tution à  l'époque  de  la  première  croisade,  remonte  à  une 
date  fort  antérieure.  Klle  est  née  du  mélange  des  nations 
arabes  et  des  peuples  septentrionaux,  lorsque  les  deux 
grandes  invasions  du  Nord  et  du  Midi  se  heurtèrent  sur 
les  rivages  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la 
Provence,  et  dans  le  centre  de  la  Gaule  :  cela  nous 
donne  une  époque  à  peu  près  certaine,  comprise  entre 
l'année  700  et  l'année  753. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  se  forma  parmi  nous  de 
la  nature  sentimentale  et  fidèle  du  Teuton,  et  de  la  na- 
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ture  galante  et  merveilleuse  du  Maure,  l'une  et  l'autre 
nature  pénétrées  de  l'esprit  et  enveloppées  de  la  forme 
du  christianisme.  L'opinion  exaltée  qui  a  tant  contribué 
à  l'émancipation  du  sexe  féminin  chez  les  nations  mo- 
dernes nous  vient  des  barbares  du  Nord  :  les  Germains 
reconnaissaient  dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin 
(inesse  quin  etiam  sanctum  aliquid  et  providum 
putant).  La  mythologie  de  VEdda  et  les  poésies  des 
Scaldes  décèlent  le  même  enthousiasme  chez  les  Scan- 
dinaves; jusqu'au  soleil,  dans  ces  poésies,  est  une 
femme,  la  brillante  Sunna.  Les  lois  gardent  ces  im- 
pressions délicates  :  quiconque  a  coupé  la  chevelure 
d'une  jeune  fille  est  condamné  à  payer  soixante-deux 
sous  d'or  et  demi  ;  l'ingénu  qui  a  pressé  la  main  ou  le 
doigt  d'une  femme  d'une  condition  libre,  est  frappé 
d'une  amende  de  quinze  sous  d'or,  de  trente  s'il  lui  a 
pressé  l'avant-bras,  de  trente-cinq  s'il  lui  a  pressé  le 
bras  au-dessus  du  coude,  de  quarante-cinq  s'il  lui  a 
pressé  le  sein  {si  mamillam  strinxerit). 

De  leur  côté,  les  premiers  Arabes  professaient  un 
grand  respect  pour  les  femmes,  à  en  juger  par  le  roman 
ou  le  poëme  d'Antar,  écrit  ou  recueilli  par  Asmaï  le 
grammairien,  sous  le  règne  du  kalife  Aroun-al-Raschild. 
Antar,  comme  les  chevaliers,  est  soumis  à  des  épreuves  : 
il  aime  constamment  et  timidement  la  belle  Ibla  ;  il  court 
mainte  aventure  et  fait  des  prouesses  dignes  de  Roland; 
il  a  un  cheval  nommé  Abjir,  une  épée  appelée  Dhamy. 
Mais  les  mœurs  arabes  sont  conservées  :  les  femmes 
boivent  du  lait  de  chamelle  ;  et  Antar,  qui  souffre  qu'on 
le  frappe,  paît  souvent  les  troupeaux.  Saladin  était  un 
chevalier  tout  aussi  brave  et  moins  cruel  que  Richard. 
On  connaît  les  tournois,  les  combats  et  les  amours  des 
Maures  de  Cordoue  et  de  Grenade. 
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Mais  si  Asmaï  écrivait  l'histoire  d'Antar  pour  le  kalife 
Aroiin-al-Raschiid,  contemporain  de  Charlemagne,  Ghar- 
lemagne  n'a  point  attendu,  comme  on  l'a  cru,  le  faux 
Turpiû  pour  être  transformé  en  chevalier,  lui  et  ses 
pairs. 

Le  roman  public  sous  le  nom  de  Turpin ,  archevêque 
de  Reims,  fut  composé  par  un  certain  moine  Robert  sur 
la  fin  du  onzième  siècle,  au  moment  de  la  première  croi- 
sade. Ce  moine  se  proposait  d'animer  les  chrétiens  à  la 
guerre  contre  les  infidèles,  par  l'exemple  de  Charle- 
magne et  de  ses  douze  pairs.  C'est  sur  cette  chronique 
que  les  Anglais  ont  calqué  l'histoire  de  leur  roi  Artus 
et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde. 

Le  prétendu  Turpin  n'était  lui-m(^me  qu'un  imitateur; 
fait  qui  me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  his- 
toriens. Soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Charlemagne, 
le  moine  de  Saint-Gall  écrivit  la  vie  de  Karle  le  Grand, 
véritable  roman  du  genre  de  celui  d'Antar.  N'est-ce  pas 
une  chose  curieuse  de  trouver  la  chevalerie  tout  juste  à 
la  môme  époque  chez  les  Franks  et  les  Arabes?  Le 
moine  de  Saint-Gall  tenait  ses  autorités,  pour  la  légis- 
lation ecclésiastique,  de  Wernbert,  célèbre  abbé  de 
Saint-Gall  ;  et  pour  les  actions  militaires,  du  père  de  ce 
même  Wernbert.  Le  père  de  l'abbé  Wernbert  se  nommait 
Adalbert,  et  avait  suivi  son  seigneur  Gherold  à  la  guerre 
contre  les  Huns  (Avares),  les  Saxons  et  les  Esclavons. 
Le  romancier  dit  naïvement  :  «  Adalbert  était  déjà 
vieux;  il  m'éleva  quand  j'étais  encore  très-petit;  et 
souvent,  malgré  mes  efforts  pour  lui  échapper,  il  me 
ramenait  et  me  contraignait  d'écouter  ses  récits,  y 

Le  vieux  soldat  raconte  donc  au  futur  jeune  moine 
que  les  Huns  habitaient  un  pays  entouré  de  neuf  cercles. 
Le  premier  renfermait  un  espace  aussi  grand  que  la  dis- 
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tance  de  Constance  à  Tours  :  ce  cercle  était  construit  en 
troncs  de  chênes,  de  hôtres,  de  sapins,  et  de  pierres 
très-dures;  il  avnit  vingt  pieds  de  largeur  et  autant  de 
hauteur  :  il  en  était  ainsi  des  autres  cercles.  Le  terrible 
Charlemagne  renverse  tout  cela;  ensuite  il  marche  contre 
des  barbares  qui  ravageaient  la  France  orientale;  il  les 
extermine,  et  fait  couper  la  tête  à  tous  les  enfants  qui 
dépassaient  la  hauteur  de  son  épée.  Charlemagne  est 
trahi  par  un  de  ses  bâtards,  petit  nain  bossu,  confié  au 
monastère  de  Saint-Gall.  Karle  avait  dans  ses  armées 
des  héros  à  la  manière  de  Roland  :  Cisher  valait  à  lui 
seul  une  armée;  on  l'eût  pu  croire  de  la  race  Enachim, 
tant  il  était  grand;  il  montait  un  énorme  cheval,  et 
quand  le  cheval  refusait  de  passer  la  Doire  enflée  par 
les  torrents  des  Alpes,  il  le  traînait  après  lui  dans  les 
Ilots,  en  lui  disant  :  «  Par  monseigneur  Gall,  de  gré  ou 
de  force,  tu  me  suivras.  »  (Cisher  ftmchait  les  Bohémiens 
comme  l'herbe  d'une  prairie.  «  Que  m'importent, 
s'écriait-il,  les  Wenèdes,  ces  grenouillettes?  J'en  porte 
sept,  huit  et  même  neuf  enfilés  au  bout  de  ma  lance,  en 
murmurant  je  ne  sais  quoi.  » 

Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande  à 
Ogger  si  Karle  est  dans  l'armée  qu'il  aperçoit  ;  «  Non, 
dit  Ogger;  quand  vous  verrez  les  moissons  s'agiter 
d'horreur  dans  les  champs,  le  sombre  Pô  et  le  Tésiu 
inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs  flots  noircis  par  le 
fer,  vous  pourrez  croire  à  Tarrivée  de  Karle.  »  Alors 
s'élève  au  couchant  un  nuage  qui  change  le  jour  en  té- 
nèbres :  Karle,  cet  homme  de  fer,  avait  la  tête  couverte 
d'un  casque  de  fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de 
fer;  sa  poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étaient  couvertes 
d'une  armure  de  fer;  sa  main  gauche  élevait  en  l'air 
une  lance  de  fer,  sa  main  droite  était  posée  sur  son  in- 
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vincible  épée  ;  ses  cuissards  étaient  de  fer,  ses  bottines 
de  fer,  son  bouclier  de  fer  :  son  cheval  avait  la  couleur 
et  la  force  du  fer;  le  fer  couvrait  les  champs  et  les  che- 
mins; et  ce  fer,  si  dur,  était  porté  par  un  peuple  dont  le 
cœur  était  plus  dur  que  le  fer.  Et  tout  le  peuple  de  la 
cité  de  Didier  de  s'écrier  :  «  0  fer  1  Ah!  que  de  fer!  » 
0  ferrum  !  Heu  ferrum  ! 

Une  autre  fois,  Karle,  accoutré  d'une  casaque  de  peau 
de  brebis,  va  à  la  chasse  avec  les  grands  de  Pavie,  vêtus 
de  robes  faites  de  peaux  d'oiseaux  de  Phénicie,  de 
plumes  de  coucous,  de  queues  de  paons  mêlées  à  la 
pourpre  de  Tyr,  et  ornées  de  franges  d'écorce  de  cèdre. 
On  voit  Charlemagne,  dans  l'histoire,  armer  son  second 
fils  Louis  chevalier,  en  lui  ceignant  l'épée. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  dit  bégayant  et  édenté, 
mentionne  aussi  le  lion  tué  par  Peppin  le  Bref.  Le  vétéran 
Adalbert,  redisant  les  exploits  de  Charlemagne  à  un  en- 
fant qui  devait  les  écrire  lorsqu'à  son  tour  il  serait  de- 
venu vieux,  ne  ressemble  pas  mal  à  quelque  grenadier 
de  Napoléon,  racontant  la  campagne  d'Egypte  à  un  cons- 
crit :  tant  la  fable  et  l'histoire  sont  mêlées  dans  la  vie 
des  hommes  extraordinaires. 

Emold  Nigel  ou  le  Noir,  dans  son  poôme  sur  Illovigh 
le  Débonnaire,  décrit  le  siège  de  Barcelone  ;  et  c'est  en- 
core un  ouvrage  de  chevalerie.  Hlovigh  ceint  l'épée  que 
Karle  le  Grand  portait  à  son  côté.  Les  Maures,  rangés 
sur  les  remparts,  défendent  la  ville;  Zadun,  leur  chef, 
se  dévoue  pour  les  sauver;  il  se  glisse  le  long  des  mu- 
railles pour  aller  hâter  le  secours  des  Sarrasins  de  Cor- 
doue  :  il  est  pris.  Mené  à  Louis,  il  crie  aux  siens  :  «  Ou- 
vrez vos  portes!  »  et  leur  fait  en  même  temps  un  signe 
convenu  pour  les  engager  à  se  défendre.  La  ville  est 
forcée  :  dans  le  butin  envoyé  à  Karle  se  trouvent  des 

9. 
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cuirasses,  de  riches  habits,  des  casques  ornés  de  cri- 
nières, un  cheval  parthe  avec  son  harnois  et  son  frein 
d'or.  L'armure  de  fer  des  chevalie-rs  n'est  point  (comme 
on  l'a  cru  encore  mal  à  propos)  du  onzième  siècle  ;  elle 
ne  vient  ni  des  Franks,  ni  des  Arabes;  elle  vient  des 
Perses,  de  qui  les  Romains  l'empruntèrent  :  on  a  vu  la 
description  qu'en  fait  Ammien  Marcellin  en  parlant  du 
triomphe  de  Constance  à  Rome;  on  retrouve  pareille- 
ment cette  armure  dans  l'escadron  de  grosse  cavalerie 
que  Constantin  culbuta  lorsqu'il  descendit  des  Alpes 
pour  aller  attaquer  Maxence. 

Lés  combats  singuliers  et  les  fêtes  chevaleresques,  la 
construction  de  ces  monuments  appelés  gothiques,  qui 
virent  prier  les  chevaliers  des  croisades,  coïncident  aussi 
avec  l'avènement  des  rois  de  la  seconde  race.  Hlovigh 
le  Débonnaire  envoie  l'évêque  Ebbon  prêcher  la  foi  chez 
les  Danois.  Ebbon  amène  à  Hlovigh  Hérold,  roi  de  ces 
peuples.  Il  se  rend  à  Ingelheim,  aux  bords  du  Rhin  : 

<t  Là  s'élève  sur  cent  colonnes  un  palais  superbe 

Non  loin  du  palais  est  une  de  ces  îles  que  le  Rhin  envi- 
ronne de  ses  eaux  profondes,  retraite  tapissée  d'une 
herbe  toujours  verte ,  et  que  couvre  une  sombre  forêt  »  ; 
chasse  superbe,  où  Judith,  femme  de  Hlovigh,  magnifi- 
quement parée,  monte  un  noble  palefroi. 

Béro  et  Samilon,  deux  guerriers  de  nation  gothique, 
combattent  en  champ  clos  devant  Hlovigh,  auprès  du 
château  d'Aix,  dans  un  lieu  entouré  de  murailles  de  na- 
cre, orné  de  terrasses  gazonnées  et  plantées  d'arbres, 
a  Les  champions,  d'une  haute  taille,  sont  montés  sur 
des  coursiers  rapides;  tous  deux  attendent  le  signaPqui 
doit  être  donné  par  le  roi.  Dans  l'arène  paraît  Gundold, 
qui  se  fait  accompagner  d'un  cercueil,  selon  son  usage 
dans  ces  occasions.  »  Béro  est  vaincu  ;  les  jeunes  Franks 
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l'arrachent  à  la  mort,  et  Gundold  renvoie  son  cercueil 
sous  Tappentis  d'où  il  Tavait  tiré. 


Miralur  Gundoldus  enim,  ferctrumque  remillil 
Absque  onere  teclis,  venerat  unde,  snum. 


L'architecture  dite  lombarde,  de  l'époque  des  Karlo- 
vingiens,  en  Italie,  n'était  que  l'invasion  de  l'architecture 
orientale  ou  néo-grecque  dans  l'architecture  romaine.  Ha- 
kem,  au  huitième  siècle,  Mtit  la  mosquée  de  Gordoue, 
type  primitif  de  l'architecture  sarrasin e  occidentale.  Au 
commencement  du  neuvième  siècle,  le  palais  d'Ingelheim 
avait  des  centaines  de  colonnes,  des  toitures  de  formes 
variées,  des  milliers  de  réduits,  d'ouvertures  et  de 
portes  :  centum  perfixa  columnis ....  tectaque  multi'^ 
moda  :  mille  aditus,  reditus,  millenaque  claustra  do- 
morum.  L'église  présentait  de  grandes  portes  d'airain, 
et  de  plus  petites  enrichies  d'or  :  TemplaDei.  .  .  . 
œrati  postes^  aurea  ostiola.  Hérold,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  compagnons,  contemplaient  avec  étonne- 
menl  le  dôme  immense  de  l'église  :  miratur  llerold, 
conjux  miratur,  et  omnes  proie»  et  socii  culmina  tanta 
Dei.  Voilà  donc  clairement  aux  huitième  et  neuvième 
siècles  les  mœurs,  les  aventures,  les  chants,  les  récits, 
les  champions,  les  nains,  les  fêtes,  les  armes,  l'archi- 
tecture de  l'époque  vulgaire  de  la  chevalerie;  1(îs  voilà 
en  même  temps  et  à  la  fols,  d'une  manière  spontanée, 
chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  :  voilà  Cliarle- 
magne  et  le  kalife  Aroun,  Cisher  et  Antar,  et  leurs  histo- 
riens contemporains,  Asmaï  et  le  moine  de  Saint-GalL 

Les  romanciers  du  douzième  siècle  qui  ont  pris  Char- 
lemagne,  Roland  et  Ogier  pour  leurs  héros,  ne  se  sont 


156  HISTOIRE    DE    FRANCE 

donc  point  trompés  historiquement;  mais  on  a  eu  tort  de 
vouloir  faire  des  chevaliers  un  corps  de  chevalerie.  Les 
cérémonies  de  la  réception  du  chevalier,  l'éperon,  l'épée, 
l'accolade,  la  veille  des  armes,  les  grades  de  page,  de 
damoiseau,  de  poursuivant,  d'écuyer,  sont  des  usages  et 
des  institutions  militaires  qui  remplaçaient  d'autres 
usages  et  d'autres  institutions  tombés  en  désuétude; 
mais  ils  ne  constituaient  pas  un  corps  de  troupes  homo- 
gène, discipliné,  agissant  sous  un  même  chef  dans  une 
même  subordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  été  la  cause  de 
cette  confusion  d'idées;  ils  ont  fait  supposer  une  cheva- 
lerie historique  collective,  lorsqu'il  n'existait  qu'une 
chevalerie  historique  individuelle.  Au  surplus,  cette 
chevalerie  individuelle  fut  délicate,  vaillante,  généreuse, 
et  garda  l'empreinte  des  deux  climats  qui  la  virent 
éclore;  elle  eut  le  vague  et  la  rêverie  du  ciel  noyé  des 
Scandinaves,  l'éclat  et  l'ardeur  du  ciel  pur  de  l'Arabie. 
La  chevalerie  historique  produisit  en  outre  une  cheva- 
lerie romanesque,  qui  se  mêla  aux  réalités,  retentit  par 
un  extrême  écho  jusque  dans  le  règne  de  François  r% 
oîi  elle  donna  naissance  à  Bavard,  comme  elle  avait  en- 
fanté du  Guesclin  auprès  du  trône  de  Charles  V.  Le 
héros  de  Cervantes  fut  le  dernier  des  chevaliers  :  tel 
est  l'attrait  de  ces  mœurs  du  moyen  âge  et  le  prestige 
du  talent,  que  la  satire  de  la  chevalerie  en  est  devenue 
le  panégyrique  immortel. 

Pour  être  reçu  chevalier  dans  l'origine,  il  fallait  être 
noble  de  père  et  de  mère,  et  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Si 
un  gentilhomme  qui  n'était  que  de  parage  se  faisait 
armer  chevalier,  on  lui  tranchait  les  éperons  dorés  sur 
le  fumier.  Les  fils  des  rois  de  France  étaient  chevaliers 
sur  les  fonts  de  baptême  :  saint  (jOuis  arma  ses  frères 


CHEVALERIE  ir;7 

chevaliers;  du  Guesclin,  second  parrain  du  second  fils 
de  Charles  V,  le  duc  d'Orléans,  lira  son  épée,  et  la  mit 
nue  dans  la  main  de  Tenfant  nu  :  Nudo  tradidit  ensem 
nudum.  Bavard,  sans  paoïir  et  sa7is  reprouche,  conféra 
la  chevalerie  à  François  P^  Le  roi  lui  dit  :  a  Bavard, 
mon  ami,  je  veux  qu'aujourd'hui  sois  fait  chevalier  par 

vos  mains Avez  vertueusement,  en  plusieurs 

royaumes  et  provinces,  combattu  contre  plusieurs  na- 
tions  Je  délaisse  la  France,  en  laquelle  on 

vous  connoist  assez Depeschez-vous.  «Alors 

prit  son  épée  Bayard,  et  dit  :  «  Sire,  autant  vaille  que 
si  estois  Roland, ou  Olivier,  Gaudefroy  ou  Baudouyn  son 
frère.  »  «  Et  puis  après  si  cria  haultement,  l'espée  en 
la  main  dextre  :  «  Tu  es  bien  heureuse  d'avoir  aujour- 
d'huy  à  un  si  beau  et  puissant  roy  donné  l'ordre  de  la 
chevalerie.  Certes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  moult 
bien  comme  relique  gardée,  et  sur  toutes  aullres  hono- 
rées, et  ne  vous  porteray  jamais,  si  ce  n'est  contre 
Turcs,  Sarrasins  ou  Mores.  »  t  Et  puis  feit  deux  saults, 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

Les  chevaliers  prenaient  les  litres  de  don,  de  sire,  de 
messire  et  de  monseigneur.  Ils  pouvaient  manger  à  la 
table  du  roi;  eux  seuls  avaient  le  droit  de  porter  la 
lance,  le  haubert,  la  double  colle  de  mailles,  la  cotte 
d'armes,  Tor,  le  vair,  l'hermine,  le  petit-gris,  le  velours, 
l'écarlate  :  ils  mettaient  une  girouette  sur  leur  donjon; 
cette  girouette  était  en  pointe  comme  les  pennons  pour 
les  simples  chevaliers,  carrée  comme  les  bannières  i)our 
les  chevaliers  bannereis.  On  reconnaissait  de  loin  le 
chevalier  à  son  armure  :  les  barrières  des  lices,  les  ponts 
des  châteaux  s'abaissaient  devant  lui;  les  hôtes  qui  le 
recevaient  poussaient  quelquefois  le  dévouement  et  le 
respect  jusqu*à  lui  abandonner  leurs  femmes. 
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La  dégradation  du  chevalier  félon  était  affreuse  :  on 
le  faisait  monter  sur  un  échafaud;  on  y  brisait  à  ses 
yeux  les  pièces  de  son  armure  ;  son  écu,  le  blason  effacé, 
était  attaché  et  traîné  à  la  queue  d'une  cavale,  monture 
dérogeante  :  le  héraut  d'armes  accablait  d'injures 
rignoble  chevalier.  Après  avoir  récité  les  vigiles  fu- 
nèbres, le  clergé  prononçait  les  malédictions  du 
psaume  108.  Trois  fois  on  demandait  le  nom  du  dégradé, 
trois  fois  le  héraut  d'armes  répondait  qu'il  ignorait  ce 
nom,  et  n'avait  devant  lui  qu'une  foi-menlie.  On  répan- 
dait alors  sur  la  tête  du  patient  un  bassin  d'eau  chaude; 
on  le  tirait  en  bas  de  l' échafaud  par  une  corde;  il  était 
mis  sur  une  civière,  transporté  à  l'église,  couvert  d'un 
drap  mortuaire,  et  les  prêtres  psalmodiaient  sur  lui  les 
prières  des  morts. 

La  chevalerie  se  conférait  sur  la  brèche,  dans  la 
mine  et  la  tranchée  d'une  ville  assiégée,  sur  un  champ 
de  bataille  au  moment  d'en  venir  aux  mains.  Le  besoin  de 
soldats  s'accroissant  à  mesure  que  les  nobles  périssaient, 
le  serf  fut  admis  à  la  chevalerie;  des  lettres  de  Philippe  de 
Valois  déclarent  gentilhomme  le  fils  d'un  serf  qui  avait 
été  armé  chevalier  :  les  Français  ont  toujours  attribué 
la  noblesse  à  la  charrue  et  à  l'épée,  et  placé  au  môme 
rang  le  laboureur  et  le  soldat.  Dans  la  suite,  au  milieu 
des  grandes  guerres  contre  les  Anglais,  on  créa  tant  de 
chevaliers  que  ce  titre  s'avilit.  François  I"  ajouta  ant 
deux  classes  de  chevaliers  bantierets  et  bacheliers, 
une  troisième  classe  composée  de  magistrats  et  de 
gens  de  lettres;  ils  furent  appelés  chevaliers  es  lois. 
Enfin,  il  ne  resta  de  la  chevalerie  qu'un  nom  honorifi- 
que écrit  dans  les  actes  ou  porté  par  les  cadets  de  fa- 
milles. 

L'éducation  militaire  m'amène  maintenant  à  parler  de 
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réducalion  civile  dans  les  siècles  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 


iiî 


EDCCATION 


L'éducation  chez  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains, 
était  persane,  grecque  et  romaine;  je  veux  dire  qu'on 
enseignait  aux  enfants  ce  qui  regarde  la  patrie;  on  ne 
les  instruisait  que  des  lois,  des  mœurs,  de  l'histoire  et 
de  la  langue  de  leurs  aïeux.  Lorsqu'à  l'époque  d'une 
rivilisation  avancée,  les  Romains  se  prirent  d'admiration 
l)0ur  la  Grèce  et  vinrent  aux  écoles  d'Athènes,  «e  n'était 
qne  la  louable  curiosité  de  quelques  patriciens  oisifs. 

Le  monde  moderne  a  présenté  un  phénomène  dont  il 
n'y  a  aucun  exemple  dans  le  monde  ancien  :  les  enfants 
des  barbares  se  séparèrent  de  leur  race  par  l'éducation  : 
confinés  dans  des  collèges,  ils  apprirent  des  langues 
que  leurs  pères  ne  parlaient  point,  et  qui  cessaient 
d'être  parlées  sur  terre;  ils  étudièrent  des  lois  qui 
n'étaient  pas  celles  de  leur  nation  ;  ils  ne  s'occupèrent 
que  d'une  société  morte,  sans  rapport  avec  la  société 
vivante  de  leur  temps.  Les  vaincus,  sortis  d'un  autre 
sang,  et  perpétuant  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient  été, 
renfermèrent  avec  eux  les  fils  de  leurs  vainqueurs 
comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes  un  peuple 
d'intelligence  hors  de  la  sphère  oh  se  mouvait  la  com- 
munauté matérielle,  guerrière  et  politique.  Plus  l'esprit 
autour  des  écoles  était  simple,  grossier,  naturel,  illettré. 
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plus  dans  l'inlérieur  de  ces  écoles  il  était  raffiné,  subtil, 
métaphysique  et  savant.  Les  barbares  avaient  com- 
mencé par  égorger  les  prêtres  et  les  moines  ;  devenus 
chrétiens,  ils  tombèrent  à  leurs  pieds.  Ils  s'empressèrent 
de  contribuer  à  la  fondation  des  collèges  et  des  univer- 
sités :  admirant  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  ils 
crurent  ne  pouvoir  accorder  aux  étudiants  trop  de  pri- 
vilèges. Une  véritable  république,  ayant  ses  tribunaux, 
ses  coutumes  et  ses  libertés,  s'établit  pour  les  enfants 
au  centre  même  de  la  monarchie  des  pères. 

L'université  de  Paris,  fille  aînée  de  nos  rois ,  bien 
qu'elle  ne  descendît  pas  de  Charlemagne,  n'était  pas  la 
seule  en  France  ;  vingt  autres  existaient  sur  son  mo- 
dèle. Celle  de  Montpellier  devint  célèbre;  on  y  professa 
le  droit  romain  aussitôt  que  les  exemplaires  desPandec- 
tes  furent  devenus  moins  rares  par  la  découverte  et  les 
copies  du  manuscrit  d'Amalfi.  L'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal, 
possédaient  les  mômes  corps  enseignants.  On  voit  dans 
les  hagiographes  et  les  chroniqueurs  que  le  même  éco- 
lier, afin  d'embrasser  les  diverses  branches  des  sciences, 
étudiait  successivement  à  Paris,  à  Oxford,  à  Mayence, 
à  Padoue,  h  Salamanque,  à  Goïmbre.  L'université  de 
Paris  avait  une  poste  à  son  usage,  longtemps  avant  que 
Louis  XI  eût  fait  un  pareil  établissement. 

On  sent  quelle  activité  les  institutions  universitaires, 
dégagées  des  lois  nationales,  devaient  donner  aux  es- 
prits; combien  elles  devaient  accroître  le  trésor  commun 
des  idées  :  or,  tout  arrive  par  les  idées  ;  elles  produi- 
sent les  faits,  qur  ne  leur  servent  que  d'enveloppe. 

Une  multitude  de  collèges  s'élevèrent  auprès  des  uni- 
versités. Sous  PhiUppe  le  Bel ,  qui  fonda  l'université 
d'Orléans,  on  vit  s'établir  le  collège  de  la  reine  de  Na- 
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varre,  celui  du  cardinal  le  Moyne,  et  celui  de  Montaigu, 
archevêque  de  Narbonne.  Depuis  le  règne  de  Philippe 
de  Valois  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  \,  on  compte 
l'éreciion  du  collège  des  Lombards  pour  les  écoliers 
italiens,  des  collèges  de  Tours ,  de  Lisieux ,  d'Aulun, 
de  VAve  Maria,  de  Mignon  ou  Grandmont,  de  Saint-Mi- 
chel, de  Cambrai,  d'Aubusson,  de  Bonnecour,  de  Tour- 
nai, de  Bayeux,  des  Allemands,  de  Dainville,  de  Maître- 
Gervais  de  Beauvais*.  A  François  I"  est  dû  l'établisse- 
ment du  Collège  Royal,  avec  les  trois  chaires  de  langues 
hébraïque,  grecque  et  latine  :  on  avait  commencé 
à  enseigner  le  grec  dans  l'université  de  Paris,  sous 
Charles  VIII;  on  y  expliquait  alors  les  dialogues  de  Pla- 
ton. Henri  II,  Charles  IX,  Henri  l II,  augmentèrent  les 
chaires  savantes  d'une  chaire  de  philosophie  grecque  et 
latine,  d'une  chaire  de  langue  arabe  et  d'une  chaire  de 
chirurgie.  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  ajoutè- 
rent au  Collège  Royal  des  chaires  pour  l'étude  du  droit 
canon,  pour  celle  des  langues  syriaque,  turque  et  per- 
sane, pour  l'enseignement  de  la  littérature  française,  de 
rastronomie,  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  de  l'anato- 
mie,  de  l'histoire  naturelle,  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  Le  collège  des  Quatre-Nalions  rappelle  le  nom  de 
Mazarin.  Tout  se  formait  par  grandes  masses  ou  par 
grands  corps  dans  l'ancienne  monarchie  :  clergé,  no- 
blesse, tiers  état,  magistrature,  éducation. 

Ces  universités  et  ces  collèges  furent  autant  de  foyers 
oii  s'allumèrent  comme  des  flambeaux  les  génies  dont  la 
lumière  pénétra  les  ténèbres  du  moyen  âge  :  nuit  fé- 
conde, puissant  chaos  dont  les  flancs  portaient  un  nouvel 
univers.  Lorsque  la  barbarie  envahit  la  civilisation,  elle 

1.   m»/,  ife  rVnip.t  tom.  Ul,  liv.  m;  Antiq.  ilr  Paris:  Tféft.  des  C/i. 
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la  fertilise  par  sa  vigueur  et  sa  jeunesse  ;  quand,  au 
contraire,  la  civilisation  envahit  la  barbarie,  et  la  laisse 
stérile,  c'est  un  vieillard  auprès  d'une  jeune  épouse: 
les  peuples  civilisés  de  l'ancienne  Europe  se  sont  renou- 
velés dans  le  lit  des  sauvages  de  la  Germanie,  les  peu- 
ples sauvages  de  l'Amérique  se  sont  éteints  dans  les  bras 
des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Saint  Bernard,  Abeilard,  Scott,  Thomas  d'Aquin,  Bo- 
naventure,  Albert,  Roger  Bacon,  Henri  de  Gand,  Hugues 
de  Saint-Cher,  Alexandre  de  Hallays,  Alain  de  l'IUe, 
Yves  de  Triguer,  Jacques  de  Voragines ,  Guillaume  de 
Nangis,  Jean  de  Mun,  Guillaume  Duranty,  Jean  Adam, 
Guillaume  Pelletier,  Barthélémy  Glaunwil  et  Pierre  Ber- 
cheur,  Albert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas  Oresme,  Jac- 
ques de  Dondis,  Nicolas  Flamel,  Accurse,  Barthole, 
Gratien,  Pierre  d'Ailly,  Nicolas  Clémengis,  Gerson,  Tho- 
mas Connecte,  Benoît  Gentian,  Jean  de  Courtecuisse, 
Vincent  Ferrier,  Juvénal  des  Ursins,  Pic  delà  Mirandole, 
Chartier,  Martuel  d'Auvergne,  François  Villon  et  Robert 
Gaguin,  forment  la  chaîne  de  ces  hommes  qui  nous  amè- 
nent des  premiers  jours  du  moyen  âge  au  temps  de  la 
renaissance  des  lettres.  Leur  célébrité  fut  grande,  et  les 
surnoms  par  lesquels  on  les  distingua  prouvent  l'admira- 
tion naïve  de  leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé  le 
Grand;  Thomas  d'Aquin,  l'Ange  de  l'école;  Roger  Ba- 
con, le  Docteur  admirable  ;  Henri  de  Gand,  le  Docteur 
solennel  ;  Henri  de  Suze,  la  Splendeur  du  droit;  Alexan- 
dre de  Hallays,  le  Docteur  irréfragable  ;  Alain  de  l'Ille, 
le  Docteur  universel  ;  Bonaventure,  le  Docteur  séraphi- 
que;  Scoti,  le  Docteur  subtil  ;  Gilles  de  Rome,  le  Doc- 
teur très-fondé. 

Ces  hommes,  avec  des  talents  divers,  formaient  des 
écoles,  avaient  des  disciples,  comme  les  anciens  philo- 
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sophes  de  la  Grèce.  Albert  inventa  une  machine  par- 
lante, Roger  Bacon  découvrit  peut-être  la  poudre,  le  té- 
lescope et  le  microscope  ;  Jacques  de  Dondis  composa 
une  horloge  céleste  ou  une  sphère  mouvante.  Saint 
Thomas  d'Aquin  est  un  génie  tout  à  fait  comparable  aux 
plus  rares  génies  philosophiques  des  temps  anciens  et 
modernes  ;  il  tient  de  Platon  et  de  Malebranche  pour  la 
spiritualité,  d'Aristote  et  de  Descartes  pour  la  clarté  et 
la  logique.  Les  scotistes  et  les  thomistes,  les  réalistes 
et  les  nominaux,  ressuscitèrent  les  deux  sectes  de  la 
forme  et  de  l'idée.  Vers  l'an  lOoO,  les  écrits  d'Aristote 
avaient  été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et  de 
l'Espagne  ils  passèrent  en  France.  Bérenger,  Abeilard, 
Gilbert  de  la  Porée,  firent  revivre  la  doctrine  du  Stagi- 
rite;  mais  les  Pères  grecs  et  latins  ayant  depuis  long- 
temps frappé  d'anathème  cette  doctrine,  un  concile,  tenu 
h  Paris  en  1209,  condamna  au  feu  les  écrits  dans  les- 
quels elle  était  renfermée.  L'interdiction  dura  plus  de 
quatre-vingts  ans  :  on  se  relâcha  ensuite,  et  en  1447  le 
triomphe  d'Aristote  fut  tel,  qu'on  n'enseigna  plus  d'au- 
ire  philosophie  que  la  sienne.  Un  siècle  après,  Ramus, 
qui  osa  s'élever  contre  sa  logique,  fut  la  victime  du  fa- 
natisme scolaslique.  Il  fallut  attendre  Gassendi  et  Des- 
cartes pour  triompher  du  précepteur  d'Alexandre. 

Duranti,  Barthole,  Alciat,  et  plus  tard  Cujas,  furent 
les  lumières  du  droit.  On  se  fera  une  idée  de  rinfluence 
que  ces  hommes  exerçaient  sur  leur  temps,  en  rappelant 
les  effets  de  leurs  leçons  :  la  classe  oii  Albert  le  Grand 
enseignait  ne  suffisant  plus  à  la  multitude  des  auditeurs, 
il  se  vit  obligé  de  professer  en  plein  air,  sur  la  place  qui 
prit  le  nom  de  Maître-Albert.  Foulques  écrit  à  Abei- 
lard  :  «  Rome  t'envoyait  ses  enfants  à  instruire;  et  colle 
qu'on   avait   entendue  enseigner  toutes  les  sciences 
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montrait,  eu  te  passant  ses  disciples,  que  ton  savoir 
était  encore  supérieur  au  sien.  Ni  la  distance,  ni  la  hau- 
teur des  montagnes,  ni  la  profondeur  des  vallées,  ni  la 
difficulté  des  chemins  parsemés  de  dangers  et  de  bri- 
gands, ne  pouvaient  retenir  ceux  qui  s'empressaient  vers 
toi.  La  jeunesse  anglaise  ne  se  laissait  effrayer  ni  par  la 
mer  placée  entre  elle  et  toi,  ni  par  la  terreur  des  tem- 
pêtes; et  à  ton  nom  seul,  méprisant  les  périls,  elle  se 
précipitait  en  foule.  La  Bretagne  reculée  t'envoyait  ses 
habitants  pour  les  instruire  ;  ceux  de  l'Anjou  venaient 
te  soumettre  leur  férocité  adoucie.  Le  Poitou,  la  Gasco- 
gne, ribérie,  la  Normandie,  la  Flandre,  les  Teutons,  les 
Suédois,  ardents  à  te  célébrer,  vantaient  et  proclamaient 
sans  relâche  ton  génie.  Et  je  ne  dis  rien  des  habitants 
de  la  ville  de  Paris,  et  des  parties  de  la  France  les  plus 
éloignées  comme  les  plus  rapprochées,  tous  avides  de 
recevoir  tes  leçons,  comme  si,  près  de  toi  seul,  ils  eus- 
sent pu  trouver  l'enseignement.  » 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  l'université  était 
telle  quand  ils  allaient  en  procession  à  Saint- Denis,  que 
les  premiers  rangs  du  cortège  entraient  dans  la  basilique 
de  l'abbaye,  lorsque  les  derniers  sortaient  de  l'église  des 
Mathurins  de  Paris.  Appelée  à  donner  son  vote  sur  la 
question  de  l'extinction  du  schisme,  l'université  fournil 
dix  mille  suffrages  ;  elle  proposa  d'envoyer  i\  un  enter- 
rement vingt-cinq  mille  écoliers  pour  en  augmenter  la 
pompe.  On  voit  ce  grand  corps  figurer  dans  toutes  les 
crises  politiques  de  la  monarchie,  et  particulièrement 
sous  les  règnes  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VIL  Factieux  ou  fidèle,  il  lâchait  ou  retenait  les  flots 
populaires,  tandis  que  des  esprits  novateurs,  élevés  à  ses 
leçons,  agitaient  les  questions  religieuses,  poussaient, 
par  la  hardiesse  de  leurs  doctrines,  par  leurs  déclama- 
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lions  contre  les  vices  du  clergé  et  des  grands,  à  ces  ré- 
formes dont  Arnaud  de  Brescia  avait  donné  l'exemple  en 
Italie,  et  Wickleff  en  Angleterre. 

Cette  vie  des  universités  et  des  collèges  occupe  une 
place  considérable  dans  le  tableau  des  mœurs  générales, 
qui  me  reste  à  peindre. 


IV 


HOeORS    GÉNÉRALES     DES    XIl^,    Xlll»    ET     XlV    SIÈCLES 


L'histoire  moderne  doit  prendre  soin  de  détruire  un 
mensonge,  non  des  chroniqueurs,  qui  sont  unanimes  sur 
la  corruption  des  bas  siècles,  mais  de  l'ignorance  et  de 
l'esprit  de  parti  des  temps  où  nous  vivons  :  on  s'est 
figuré  que  si  le  moyen  âge  était  barbare,  du  moins  la 
morale  et  la  religion  faisaient  le  contre-poids  de  sa  bar- 
barie ;  on  se  représente  les  anciennes  familles,  grossiè- 
res sans  doute,  mais  assises  dans  une  sainte  union  à 
râlre  domestique,  avec  toute  la  simplicité  de  l'âge  d'or. 
Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité. 

Les  barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  société  ro- 
maine dépravée  par  le  luxe,  dégradée  par  l'esclavage, 
pervertie  par  l'idolâtrie.  Les  Franks,  très-peu  nombreux, 
relativement  à  la  population  gallo-romaine,  ne  purent 
assainir  les  mœurs;  ils  étaient  eux-mêmes  fort  corrom- 
pus quand  ils  entrèrent  en  Gaule. 

C'est  une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'innocence  «^ 
l'état  sauvage;  tous  les  appétits  de  la  nature  se  dévelop- 
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pent  sans  contrôle  dans  cet  état  :  la  civilisation  seule 
enseigne  les  qualités  morales.  La  profession  des  armes, 
qui  inspire  certaines  vertus,  ne  produit  point  la 'tempé- 
rance :  Sainte-Palaye  est  obligé  de  convenir  que  les  che- 
valiers ne  se  recommandaient  guère  par  la  rigidité  des 
mœurs. 

De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare  résulta 
une  double  corruption  ;  on  reconnaît  très-bien  les  vices 
de  l'une  et  de  l'autre  société,  comme  on  distingue  à  leur 
confluent  les  eaux  de  deux  fleuves  qui  s'unissent  :  la 
rapine,  la  cruauté,  la  lâcheté,  la  ruse,  la  turpitude  de 
l'esprit,  la  débauche  raffinée  étaient  romaines. 

Et  ces  remarques  ne  se  doivent  pas  entendre  de  quel- 
ques années,  de  quelques  règnes  :  elles  s'appliquent  aux 
siècles  qui  précèdent  le  moyen  âge,  depuis  le  règne  de 
Khlovigh  jusqu'à  celui  de  Hugues  Capet  ;  et  aux  siècles 
du  moyen  âge,  depuis  le  règne  de  Hugues  Capet  jusqu'à 
celui  de  François  I". 

Le  christianisme  chercha,  autant  qu'il  le  put,  à  guérir 
la  gangrène  des  temps  barbares;  mais  l'esprit  de  la  re- 
ligion était  moins  suivi  que  la  lettre;  on  croyait  plus  à  la 
croix  qu'à  la  parole  du  Christ  ;  on  adorait  au  Calvaire, 
on  n'assistait  point  au  sermon  de  la  Montagne.  Le  clergé 
se  déprava  comme  la  foule.  Si  l'on  veut  pénétrer  à  fond 
l'état  intérieur  de  cette  époque,  il  faut  lire  les  conciles 
et  les  chartes  d'abolition  (lettres  de  grâce  accordées  par 
les  rois);  là  se  montrent  à  nu  les  plaies  de  la  société. 
Les  conciles  reproduisent  sans  cesse  les  plaintes  contre 
la  licence  des  mœurs,  et  la  recherche  des  remèdes  à  y 
apporter;  les  chartes  d'abohtion  gardent  les  déuûls  des 
jugements  et  des  crimes  qui  motivaient  les  lettres  royaux. 
Les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs 
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sont  remplis  de  dispositions  pour  la  réformation  du 
clergé. 

On  connaît  l'épouvantable  histoire  du  prêtre  Anastase 
enfermé  vivant  avec  un  cadavre,  par  la  vengeance  de 
l'évêque  Caulin  *.  Dans  les  canons  ajoutés  au  premier 
concile  de  Tours,  sous  l'épiscopat  de  saint  Perpert,  on 
lit  :  «  n  nous  a  été  rapporté  que  des  prêtres,  ce  qui 
est  horrible  (quod  nef  as),  établissaient  des  auberges 
dans  les  églises,  et  que  le  lieu  oîi  l'on  ne  doit  entendre 
que  des  prières  et  des  louanges  de  Dieu,  retentit  du 
bruit  des  festins,  de  paroles  obscènes,  de  débats  et  de 
querelles.  » 

Baronlus,  si  favorable  à  la  cour  de  Rome,  nomme  le 
dixième  siècle  le  siècle  de  fer,  tant  il  voit  de  désordres 
dans  l'Église.  L'illustre  et  savant  Gherbert,  avant  d'être 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  n'étant  encore  qu'ar- 
chevêque de  Reims,  disait  :  «  Déplorable  Rome,  tu  don- 
nais à  nos  ancêtres  les  lumières  les  plus  éclatantes,  et 

maintenant  tu  n'as  plus  que  d'horribles  ténèbres 

Nous  avons  vu  Jean  Octavien  conspirer,  au  milieu  de 
mille  prostituées,  contre  le  môme  Othon  qu'il  avait  pro- 
clamé empereur.  11  est  renversé,  et  Léon  le  Néophyte 
lui  succède.  Othon  s'éloigne  de  Rome,  et  Octavien  y 
rentre;  il  chasse  Léon,  coupe  les  doigts,  les  mains  et  le 
nez  au  diacre  Jean;  et,  après  avoir ôté  la  vie  à  beaucoup 

de  personnages  distingués,  il  périt  bientôt  lui-môme 

8era-t-il  possible  de  soutenir  encore  qu'une  si  grande 
quantité  de  prêtres  de  Dieu,  dignes  par  leur  vie  et  leur 
mérite  d'éclairer  l'univers,  se  doivent  soumettre  à  de  tels 
monstres,  dénués  de  toute  connaissance  des  sciences 
divines  et  humaines?  » 

i.  Grégoire  de  Tnur«. 
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Il  nous  reste  une  satire  d'Adalbéron,  évêque  de  Laon  ; 
c'est  un  dialogue  entre  le  poëte  et  le  roi  Robert.  «  Adal- 
béron  représente  les  juges  obligés  de  porterie  capu- 
chon; les  évoques  dépouillés,  réduits  à  suivre  la  charrue; 
et  les  sièges  épiscopaux,  quand  ils  viennent  à  vaquer, 
occupés  par  des  mariniers  et  des  pâtres.  Un  moine  est 
transformé  en  soldat;  il  porte  un  bonnet  de  peau  d*ours; 
sa  robe,  naguère  longue,  est  écourtée,  fendue  par  devant 
et  par  derrière  ;  à  sa  ceinture  étroite  sont  suspendus  un 
arc,  un  carquois,  des  tenailles,  une  épée.  Il  n'y  avait 
autrefois,  parmi  les  ministres  du  Seigneur,  ni  bourreaux, 
ni  aubergistes,  ni  gardeurs  de  cochons  et  de  boucs  ;  ils 
n'allaient  point  au  marché  public  ;  ils  ne  faisaient  point 
blanchir  les  étoffes.  > 

Adalbéron  étendant  son  sujet,  remarque  que  le  noble 
et  le  serf  ne  sont  pas  soumis  à  la  môme  loi  ;  que  le  noble 
est  entièrement  libre.  Le  roi  prend  la  défense  de  la  con- 
dition servile  :  «  Cette  classe,  dit-il,  ne  possède  rien 
sans  Tacheter  par  un  dur  travail.  Qui  pourrait  compter 
les  peines,  les  courses  et  les  fatigues  qu'ont  à  supporter 
les  serfs?  Il  n'y  a  aucune  fin  à  leurs  larmes.  »  Adalbéron 
répond  que  «  la  famille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois 
classes  :  l'une  prie,  l'autre  combat,  la  troisième  tra- 
vaille. » 

Adalbéron  avait  vu  linir  la  seconde  race  et  commencer 
la  troisième  ;  il  avait  joué  un  rôle  dans  les  trahisons  qui 
se  pratiquent  à  la  chute  et  au  renouvellement  des  em- 
pires. Peut-être  avait-il  été  lié  intimement  avec  Emma, 
femme  de  Lotlier,  quoiqu'il  fût  évêque  ;  il  était  d'une 
grande  famille  de  Lorraine,  il  avait  étudié  sous  Gher- 
bert  ;  il  n'aimait  pas  les  moines,  et  il  entrait  dans  la  que- 
relle des  évoques  nobles  contre  les  religieux  plébéiens. 
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On  retrouve  en  lui  celte  partie  de  la  société  intelligente 
qui  ne  fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence  aux 
vices  de  son  siècle  ;  saint  Louis  fut  obligé  de  fermer  les 
yeux  sur  les  prostitutions  et  les  désordres  qui  régnaient 
dans  son  armée.  Pendant  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  un 
concile  est  convoqué  exprès  pour  remédier  au  déborde- 
ment des  mœurs.  L*an  1354,  les  prélats  et  les  ordres 
mendiants  exposent  leurs  mutuels  griefs  à  Avignon,  de- 
vant Clément  VU.  Ce  pape,  favorable  aux  moines,  apos- 
trophe les  prélats  :  «  Parlerez-vous  d'humilité,  vous  si 
vains  et  si  pompeux  dans  vos  montures  et  vos  équipages? 
Parlerez-vous  de  pauvreté,  vous  si  avides  que  tous  les 
bénéfices  du  monde  ne  vous  suffiraient  pas?  Que  dirai-je 
de  votre  chasteté?...  Vous  haïssez  les  mendiants,  vous 
leur  fermez  vos  portes  ;  et  vos  maisons  sont  ouvertes  à 
des  sycophantes  et  à  des  infâmes  {lenonibus  et  truffa- 
toribus),  » 

La  simonie  était  générale  :  les  prêtres  violaient  pres- 
que partout  la  règle  du  célibat;  ils  vivaient  avec  des 
femmes  perdues,  des  concubines  et  des  chambrières  ;  un 
abbé  de  Noréis  avait  dix-huit  enfants.  En  Biscaye  on  ne 
voulait  que  des  prêtres  qui  eussent  des  commères,  c'est- 
à-dire  des  femmes  supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Avignon  est 
devenu  un  enfer,  la  sentine  de  toutes  les  abominations. 
Les  maisons,  les  palais,  les  églises,  les  chaires  du  pon- 
tife et  des  cardinaux,  l'air  et  la  terre,  tout  est  imprégné 
de  mensonge;  on  traite  le  monde  futur,  le  jugement  der- 
nier, les  peines  de  l'enfer,  les  joies  du  paradis,  de  fables 
absurdes  et  puériles.  »  Pétrarque  cite  à  l'appui  de  ses 
assertions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les  débauches 
des  cardinaux.  Et  lui-même,  abbé  chaste  et  fidèle  amant 

1.  10 
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de  Laure,  était  entouré  de  bâtards  :  Ebbe  allora  un 
figliuolo  naturale,  e,  dopo  alcuni  anni,  una  figliuola; 
ma  protesta  che,  non  estante  queste  licenze,  egli  non 
amo  mai  altra  che  Laura  *. 

Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape  en  4364,  le 
docteur  Nicolas  Oresme  prouva  que  TAntechrist  ne  tar- 
derait pas  à  paraître,  par  six  raisons  tirées  de  la  perte 
de  la  doctrine,  de  l'orgueil  des  prélats,  de  la  tyrannie 
des  chefs  de  l'Église,  et  de  leur  aversion  pour  la  vérité. 

Les  sirventes,  qui  n'épargnaient  ni  les  papes,  ni  les 
rois,  ni  les  nobles,  ne  ménageaient  pas  plus  le  clergé 
que  les  sermons.  «  Dis  donc,  seigneur  évoque,  tu  ne 
seras  jamais  sage  qu'on  ne  t'ait  rendu  eunuque.  —  Ah  ! 
faux  clergé,  traître,  menteur,  parjure,  débauché  !  Saint 
Pierre  n'eut  jamais  rentes,  ni  châteaux,  ni  domaines; 
jamais  il  ne  prononça  excommunication.  Il  y  a  des  gens 
d'Église  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence,  et 
qui  marient  à  leurs  neveux  les  filles  qu'ils  ont  eues  de 
leur  mie  ^,  » 

«  Une  vile  multitude,  qui  ne  combattit  jamais,  enlève 
aux  nobles  leur  tour  et  leur  chastel  :  le  bouc  attaque  le 
loup.  >  —  <  Notre  évoque  vend  une  bière  mille  sous  à 
ses  amis  décédés.  »  —  «  C'est  le  pape  qui  règne  ;  il 
rampe  aux  pieds  du  monarque  puissant,  il  accable  le  roi 
malheureux.  » 

Toute  la  terre  féodale  se  ressemblait;  mêmes  censures 
en  Angleterre  : 

An  other  abai  is  ther  bi 

For  solh  a  grel  nunnerib,  elc. 


1-  Saggl. 

■i.  Uaynouard,  Troubadoun. 
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«  Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  couvent  de 
nonnes,  au  bord  d'une  rivière  douce  comme  du  lait.  Aux 
jours  d*été,  les  jeunes  nonnes  remontent  cette  rivière 
en  bateau;  et  quand  elles  sont  loin  de  l'abbaye,  le  diable 
se  met  tout  nu,  se  couche  sur  le  rivage,  et  se  prépare 
à  nager.  Agile,  il  enlève  les  jeunes  moines,  et  revient 
chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à  celles-ci  une  oraison  : 
le  moine,  bien  disposé,  aura  douze  femmes  à  l'année,  et 
il  deviendra  bientôt  le  père  abbé.  »  Je  supprime  de 
grossières  obscénités  en  vieux  anglais. 

Le  Credo  de  Pierre  Laboureur  (Piter  Plowman)  est 
une  satire  amère  contre  les  moines  mendiants  : 


I  fond  in  a  fretare  a  frère  on  a  benche,  etc. 


«  J'ai  rencontré,  assis  sur  un  banc,  un  frère  affreux; 
il  était  gros  comme  un  tonneau;  son  visage  était  si 
plein,  qu'il  avait  l'air  d'une  vessie  remplie  de  vent,  ou 
d'un  sac  suspendu  à  ses  deux  joues  et  à  son  menton, 
(/était  une  véritable  oie  grasse  qui  faisait  remuer  sa 
'  liair  comme  une  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantaient,  aimaient, 
se  gaudissaient,  et  par  moments  ne  croyaient  pas  trop 
en  Dieu.  Le  vicomte  de  Beaucaire  menace  son  fils  Au- 
cassin  de  l'enfer,  s'il  ne  se  sépare  de  Nicolette,  sa  mie. 
Le  damoiseau  répond  qu'il  se  soucie  fort  peu  du  paradis, 
rempli  de  moines  fainéants  demi-nus,  de  vieux  prêtres 
crasseux  et  d'ermites  en  haillons.  Il  veut  aller  en  enfer, 
oii  les  grands  rois,  les  paladins,  les  barons,  tiennent 
leur  cour  plénière;  il  y  trouvera  de  belles  femmes  qui 
I  ont  aimé  ;  des  ménestriers  et  des  jongleurs,  amis  du  vin 
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et  de  la  joie  *.  Un  troubadour  demande  un  Pater, 
pour  que  Dieu  accorde  à  tous  ceux  qui  aimèrent, 
comme  le  fils  tiu  châtelain  d'Aupais,  le  plaisir  qu'il 
eut  une  nuit  avec  Ogine.  La  dame  comtesse  de  Die 
écrit  au  troubadour  Rambaud,  comte  d'Orange  :  «  Mon 
bel  ami,  viens  ce  soir  occuper  dans  ma  couche  la  place 
de  mon  mari.  »  La  comtesse  de  Die  était  présidente  de 
la  cour  d'amour.  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  fonda  h 
Niort  une  maison  de  débauche,  sur  le  modèle  d'une 
abbaye  :  chaque  religieuse  avait  une  cellule,  et  formait 
des  vœux  de  plaisirs  ;  une  prieure  et  une  abbesse  gou- 
vernaient la  communauté,  et  les  vassaux  de  Guillaume 
furent  invités  à  doter  richement  le  monastère.  Il  y  avait 
des  maréchaux  de  prostituées. 

On  voit  un  comte  d'Armagnac,  Jean  V,  épouser  pubU- 
quement  sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans  son  château, 
en  tout  honneur  de  baronnage.  Les  fureurs  lubriques  du 
maréchal  de  Rais  ne  sont  ignorées  de  personne. 

Ges  nobles  de  la  gaie  science  n'étaient  pas  toujours  si 
courtois  et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se  transformassent 
en  brigands  sur  les  grands  chemins  et  dans  les  forêts. 
Les  bourgeois  de  Laon  appelèrent  à  leur  secours  Thomas 
de  Coucy,  seigneur  du  château  de  Marie.  Thomas,  tout 
jeune  encore,  pillait  les  pauvres  et  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Jérusalem,  et  qui  revenaient  de  la  terre 
sainte.  Afin  d'obtenir  de  l'argent  de  ces  captifs,  il  les 
accrochait  de  sa  propre  main,  testicuUs  appendebat 
propria  aliquoties  manu  ^;  une  rupture  s'opérant 
par  le  poids  du  corps,  les  intestins  sortaient  à  tra- 

i.  Le  r.rand  d'Aussy;  Raynnuartl,   Httt.    de  Phil.  Auguste;   Capefl- 
piie,  etc. 

3.  Guiberli,  de  vita  sua. 
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vers  l'ouverture.  Thomas  pendait  encore  d'autres  mal- 
heureux par  les  pouces',  et  leur  mettait  de  grosses 
pierres  sur  les  épaules  pour  ajouter  à  leur  pesanteur 
naturelle;  il  se  promenait  en  dessous  de  ces  gibets 
vivants,  et  achevait,  à  coups  de  bâton,  les  victimes 
qui  ne  possédaient  rien  ou  qui  refusaient  de  payer. 
Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au  fond  d'un  cachot,  le 
nouveau  Cacus  fut  assiégé  dans  son  antre  par  tous  les 
lépreux  de  la  contrée. 

Un  seigneur  de  Tournemine,  assigné  dans  son  manoir 
d'Auvergne  par  un  huissier  appelé  Loup,  lui  fit  couper 
le  poing,  disant  que  jamais  loup  ne  s'était  présenté  à 
son  château  sans  qu'il  eût  laissé  sa  patte  clouée  à  la 
porte. 

Regnault  dé  Pressigny,  seigneur  de  Marans  près  de 
la  Rochelle,  rançonneur  de  bourgeois,  voleur  de  grands 
chemins,  détrousseur  de  passants,  se  plaisait  à  crever 
un  œil  et  à  arracher  la  barbe  à  tout  moine  traversant  les 
terres  de  sa  seigneurie.  Quand  il  envoyait  au  supplice 
les  malheureux  qui  refusaient  de  se  racheter,  et  que 
ceux-ci  en  appelaient  à  la  justice  du  roi,  Pressigny,  qui 
apparemment  savait  le  latin,  leur  répondait  en  équivo- 
quant  sur  les  mots,  qu'ils  se  plaignaient  à  tort  de  ne 
pas  mourir  dans  les  règles;  qu'ils  mouraient  jure  aut 
injuria. 

Le  moyen  âge  offre  un  tableau  bizarre  qui  semble  être 
le  produit  d'une  imagination  puissante,  mais  déréglée. 
Dans  l'antiquité,  chaque  nation  sort  pour  ainsi  dire  de 
sa  propre  source;  un  esprit  primitif,  qui  pénètre  tout  et 

fait  sentir  partout,  rend  homogènes  les  institutions 

les  mœurs.  La  société  du  moyen  âge  était  composée 
"des  débris  de  mille  autres  sociétés  :  la  civilisation  ro- 
maine, le  paganisme  même,  y  avaient  laissé  des  traces  ; 

10. 
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la  religion  chrétienne  y  apportait  ses  croyances  et  ses 
solennités  ;  les  barbares  franks,  goths,  bourguignons, 
anglo-saxons,  danois,  normands,  retenaient  les  usages 
et  le  caractère  propres  à  leurs  races.  Tous  les  genres  de 
propriété  se  mêlaient,  toutes  les  espèces  de  lois  se  con* 
fondaient  :  l'aleu,  le  fief,  la  mainmortable,  le  Code,  le 
Digeste,  les  lois  salique,  gombette,  wisigothe,  le  droit 
coutumier.  Toutes  les  formes  de  liberté  et  de  servitude 
se  rencontraient  :  la  liberté  monarchique  du  roi,  la 
liberté  aristocratique  du  noble,  la  liberté  individuelle  du 
prêtre,  la  liberté  collective  des  communes,  la  liberté 
privilégiée  des  villes,  de  la  magistrature,  des  corps  de 
métiers  et  des  marchands ,  la  liberté  représentative  de 
la  nation,  l'esclavage  romain,  le  servage  barbare,  la 
servitude  de  l'aubain.  De  là  ces  spectacles  incohérents, 
ces  usages  qui  se  paraissent  contredire,  qui  ne  se  tiennent 
que  par  le  lien  de  la  religion.  On  dirait  des  peuples 
divers  n'ayant  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
étant  seulement  convenus  de  vivre  sous  un  commun 
maître  autour  d'un  même  autel. 

Jusque  dans  son  apparence  extérieure,  la  France  offrait 
alors  un  tableau  plus  pittoresque  et  plus  national  qu'elle 
ne  le  présente  aujourd'hui.  Aux  monuments  nés  de 
notre  religion  et  de  nos  mœurs,  nous  avons  substitué, 
par  une  déplorable  affectation  de  Tarchitecture  bâtarde 
romaine,  des  monuments  qui  ne  sont  ni  en  harmonie 
avec  notre  ciel,  ni  appropriés  à  nos  besoins;  froide  et 
scrvile  copie,  laquelle  a  porté  le  mensonge  dans  nos 
arts,  comme  le  calque  de  la  littérature  latine  a  détruit 
dans  notre  littérature  l'originalité  du  frank.  Ce  n'était 
pas  ainsi  qu'imitait  le  moyen  âge  :  les  esprits  de  ce 
temps-là  admiraient  aussi  les  Grecs  et  les  Romains;  ils 
recherchaient  et  étudiaient  leurs  ouvrages  ;  mais,  au  lieu 
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de  s'en  laisser  dominer,  il  les  maîtrisaient,  les  façonnaient 
à  leur  fçuise,  les  rendaient  français,  et  ajoutaient  à  leur 
beauté  par  cette  métamorphose  pleine  de  création  et 
d'indépendance. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  l'Occident  ne 
furent  que  des  temples  retournés  :  le  culte  païen  était 
extérieur,  la  décoration  du  temple  fut  extérieure;  le  culte 
chrétien  était  intérieur,  la  décoration  de  l'église  fut  inté- 
rieure. Les  colonnes  passèrent  du  dehors  au  dedans  de 
l'édifice,  comme  dans  les  basiliques,  oii  se  tinrent  les 
assemblées  des  fidèles  quand  ils  sortirent  des  cryptes  et 
des  catacombes.  Les  proportions  de  l'église  surpassèrent 
en  étendue  celles  du  temple,  parce  que  la  foule  chré- 
tienne s'entassait  sous  la  voûte  de  l'église,  et  que  la 
foule  païenne  était  répandue  sous  le  péristyle  du  temple. 
Mais  lorsque  les  chrétiens  devinrent  les  maîtres,  ils 
changèrent  cette  économie,  ornèrent  aussi  du  côté  du 
paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L'architecture  néo-grecque,  par  une  même  émancipa* 
tion  de  l'esprit  humain,  se  montra  en  Orient  avec  le 
néo-platonisme  ;  il  était  naturel  que  les  arts  suivissent 
les  idées,  et  surtout  les  idées  religieuses,  auxquelles  ils 
sont  appliqués  de  préférence  chez  les  peuples.  Les  pre- 
miers essais,  on  plutôt  les  premiers  jeux  de  cette  archi- 
tecture, se  firent  remarquer  dans  les  temples  de  Daphné, 
de  Balbek  et  de  Pahnyre  :  elle  se  développa  en  Syrie 
dans  les  monuments  de  sainte  Hélène  ;  elle  devenait 
chrétienne  à  Jérusalem,  à  l'époque  oh  le  néo-platonisme 
devenait  chrétien  au  concile  de  Nicée.  Justinien  l;i  fit 
régner  en  bâtissant,  sur  les  fondements  de  la  Sainte- 
Sophie  romaine  de  Constance,  la  Sainte-Sophie  néo- 
grecque d'Isidore  de  Milet.  De  là  elle  passa  en  Italie,  et 
déploya  son  art  dans  l'église  octogone  de  Saint^-Vita  la 
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Raveiine  :  Charlemagne,  au  huitième  siècle,  reproduisit 
ce  mouvement  agrandi  à  Aix-la-Chapeile.  «  Il  édifia 
églises  et  abbayes  en  divers  lieux,  en  l'honneur  de  Dieu 
et  au  proufit  de  son  ame.  Aucunes  en  commença  et 
aucunes  en  parfit.  Entre  les  autres  fonda  l'église  de  Aix- 
la-Chapelle,  d'œuvre  merveilleuse,  en  l'honneur  de 
Nostre-Dame  Sainte-Marie Divers  palais  com- 
mença en  divers  lieux,  d'œuvre  cousteuse  :  un  en  fit 
auprès  de  la  cité  de  Mayence,  de  lez  une  ville  qui  a  nom 
Ingelheim;  un  autre  en  la  pité,  sur  le  fleuve  de  Vahalam. 
Si  commanda  dans  tout  son  royaume,  à  tous  les  evesques 
et  à  tous  ceux  à  qui  les  cures  appartenoient,  que  toutes 
les  églises  et  toutes  les  abbayes  qui  estoient  déchues  par 
vieillesse  fussent  refaictes  et  restaurées  :  et  pour  ce  que 
cette  chose  ne  fust  mise  en  nonchaloir,  il  leur  mandoit 
expressément  par  ses  messages  qu'ils  accomplissent  ses 
commandements.  » 

Trois  siècles  plus  tard,  l'architectonique  nouvelle 
aborda  une  seconde  fois  aux  rivages  latins,  et  annonça 
son  retour  par  l'édification  de  la  cathédrale  de  Pise.  Il 
y  a  des  erreurs  que  la  voix  populaire  consacre,  et  aux- 
quelles la  science  est  obligée  de  se  soumettre  :  le  néo- 
grec, en  Italie,  fut  appelé  V  architecture  lombarde  y  et 
en  France,  V architecture  gothique;  et  ni  les  Lombards 
ni  les  Goths  n'y  avaient  mis  la  main  ;  Théodoric  même 
se  contenta  d'imiter  ou  de  réparer  les  masses  du  Forum 
et  du  champ  de  Mars. 

Tandis  que  l'architecture  néo-grecque,  infidèle  au  Par- 
ihénon  abandonné,  s'emparait  des  édifices  chrétiens,  elle 
envahissait  aussi  les  édifices  mahométans.  Les  Arabes 
\  orient  avisèrent  pour  le  calife  Aroun  et  les  Mille  et  une 
Nuits;  ils  l'emmenèrent  avec  eux  dans  leurs  conquêtes; 
elle  arriva  de  la  mosquée  du  Kaire  en  Egypte  à  celle  de 
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Gordoue  en  Espagne,  à  peu  près  au  moment  oii  les 
exarques  de  Ravenne  l'introduisaient  en  Italie.  Ainsi  la 
puînée  de  Tlonie  parut  dans  l'Europe  occidentale,  por- 
tant d'une  mnin  l'étendard  du  prophète,  et  de  l'autre 
celui  du  Christ  :  l'Alhambrah  ù  Grenade,  et  Saint-Marc 
à  Venise,  témoignent  de  son  inconstance  et  des  merveilles 
de  ses  caprices.  Plus  d*ordres  distincts,  plus  d*archi- 
traves  ou  architraves  brisées  :  au  lieu  de  portique,  un 
portail;  au  lieu  de  fronton,  une  façade;  au  lieu  de  frise, 
de  corniche  et  d'entablement,  une  balustrade . 

Enfin,  avec  le  treizième  siècle  rayonna  cette  architec- 
ture à  ogives,  qui  se  plut  surtout  dans  les  pays  de  la 
domination  franke,  saxonne  et  germanique  ;  au  delà  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  elle  rencontra  les  préjugés  et  les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  mozarabique,  du  style 
bâtard  romain,  et  du  primitif  dorique  de  la  Grande-Grèce. 
L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête  des  croisades 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

A  la  colonnelte  écourtée,  aux  grosses  colonnes  à  cha- 
piteaux historiés,  succédèrent  les  minces  et  longues 
colonnes  en  faisceaux,  ramifiées  à  leurs  sommets,  s'épa- 
nouissant  en  fusées,  projetant  dans  les  airs  leurs  délicates 
nervures,  qui  devenaient  comme  la  fragile  charpente  des 
combles.  Au  plein  cintre  des  arches,  aux  voussures  en 
anse  de  panier,  se  substituèrent  les  ogives,  arceaux  en 
forme  d'arête,  dont  l'origine  est  peut-être  persane,  et  le 
patron  la  feuille  du  mûrier  indien,  si  toutefois  l'ogive 
n*esl  pas  le  simple  tracé  d'un  crayon  facile.  L'ogive  ne 
se  sépare  pas  tellement  du  néo-grec  qu'on  ne  l'y  retrouve 
comme  cent  autres  traits. 

Le  cercle,  figure  géométrique  rigoureuse,  ne  laisse 
rien  h  l'arbitraire  :  l'ellipse,  courbe  flexible,  se  renfle  ou 
se  redresse  nu  gré  de  celui  qui  l'emploie  :  l'ogive,  dont 
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le  foyer  n'est  que  la  rencontre"  des  deux  ellipses  d'un 
triangle  curviligne,  se  pouvait  donc  élargir  et  rétrécir 
depuis  le  court  diamètre  jusqu'au  diamètre  le  plus  long; 
propriété  qui  laissait  un  jeu  immense  au  goût  de  l'artiste, 
et  qui  explique  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul 
monument  dans  cet  ordre  ne  ressemble  à  l'autre,  et 
dans  chaque  monument  aucun  détail  n*est  invinciblement 
symétrique;  l'ornement  même  est  quelquefois  calculé 
pour  ne  pas  produire  son  effet  naturel  :  de  petites  figures 
logées  dans  des  niches  ou  dans  les  moulures  concen- 
triques des  portes,  y  sont  arrangées  de  manière  qu'on 
les  prendrait  pour  des  arabesques,  des  volutes,  des 
enroulements,  des  astragales,  et  non  pour  des  disposi- 
tions de  la  statuaire. 

En  imitant  les  constructions  sarrasines,  les  architectes 
chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent;  ils  plantèrent 
mosquées  sur  mosquées,  colonnes  sur  colonnes,  galeries 
sur  galeries;  ils  attachèrent  des  ailes  aux  deux  côtés  du 
chœur,  et  des  chapelles  aux  ailes.  Partout  la  ligne  spirale 
remplaça  la  ligne  droite;  au  lieu  du  toit  plat  ou  bombé, 
se  creusa  une  voûte  étroite  fermée  en  cercueil  ou  en 
carène  de  vaisseau  ;  les  tours  ouvragées  dépassèrent  en 
hauteur  les  minarets. 

La  chrétienté  élevait  à  frais  communs,  au  moyen  des 
quêtes  et  des  aumônes,  ces  cathédrales,  dont  chaque 
État  en  particulier  n'était  pas  assez  riche  pour  payer  la 
main-d'œuvre,  et  dont  aucune  n'est  achevée.  Dans  ces 
vastes  et  mystérieux  édifices  se  gravaient  en  relief  ou 
en  creux,  comme  avec  un  emporte-pièce,  les  parures  de 
l'autel,  les  monogrammes  sacrés,  les  vêtements  et  les 
choses  à  l'usage  des  ministres  :  les  bannières,  les  croix 
de  divers  agencements,  les  calices,  les  ostensoirs,  les 
dais,  les  chapes,  les  capuchons,  les  crosses,  les  mitres, 
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dont  les  formes  se  retrouvent  dans  le  gothique,  conser- 
vaient les  symboles  du  culte,  en  produisant  des  effets 
d'art  inattendus  ;  assez  souvent  les  gouttières  étaient 
taillées  en  figures  de  démons  obscènes  ou  de  moines 
vomissants.  Cette  architecture  du  moyen  âge  offrait  un 
mélange  du  tragique  et  du  bouffon,  du  gigantesque  et 
(lu  gracieux,  comme  les  poëraes  et  les  romans  de  la 
môme  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol,  les  arbres  de  nos  bois,  le 
trèfle  et  le  chêne,  décoraient  aussi  les  églises,  de  même 
que  l'acanthe  et  le  palmier  avaient  embelli  les  temples 
du  pays  et  du  siècle  de  Périclès.  Au  dedans  une  cathé- 
drale était  une  forêt,  un  labyrinthe  dont  les  mille  arcades, 
à  chaque  mouvement  du  spectateur,  s'intersectaient,  se 

•paraient,  s'enlaçaient  de  nouveau  en  chiffres,  en  cer- 
ceaux, en  méandres  ;  cette  forêt  était  éclairée  par  des 
rosaces  à  jour  incrustées  de  vitraux  peints,  qui  ressem- 
blaient à  des  soleils  brillant  de  mille  couleurs  sous  la 
feuillée  :  en  dehors,  cette  même  cathédrale  avait  l'air 
d'un  monument  auquel  on  aurait  laissé  sa  cage,  ses  arcs- 
boutants  et  ses  échafauds;  et,  afin  que  les  appuis  de  la 
nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la  structure,  le  ciseau 
les  avait  tailladés  :  on  n'y  voyait  plus  que  des  arches  de 
I)onts,  des  pyramides,  des  aiguilles  et  des  statues. 

Les  ornements  qui  n'adhéraient  pas  à  l'édifice  se 
mariaient  à  son  style  :  les  tombeaux  étaient  de  forme 

t gothique;  et  la  basilique,  qui  s'élevait  comme  un  grand 
catafalque  au-dessus  d'eux,  semblait  s'être  moulée  sur 
leur  forme.  On  admire  encore  à  Auch  un  de  ces  chœurs 
en  bois  de  chêne  si  communs  dans  les  abbayes,  et  qui 
répétaient  les  ornements  de  l'architecture.  Tous  les  arts 
du  dessin  participaient  de  ce  goût  fleuri  et  composite  : 
sur  les  murs  et   sur  les  vitraux  étaient  peints  des 
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paysages,  des  scènes  de  la  religion  et  de  l'histoire  natio- 
nale. 

Dans  les  châteaux,  les  armoiries  coloriées,  encadrées 
dans  des  losanges  d'or,  formaient  des  plafonds  sem- 
blables à  ceux  des  beaux  palais  du  Cinque  cento  de 
l'Italie.  L'écriture  même  était  dessinée;  l'hiéroglyphe 
germanique,  substitué  au  jambage  rectiligne  romain, 
s'harmoniait  avec  les  écussons  et  les  pierres  sépulcrales. 
Les  tours  isolées  qui  servaient  de  vedettes  sur  les  hau- 
teurs; les  donjons  enserrés  dans  les  bois,  ou  suspendus 
sur  la  cime  des  rochers  comme  l'aire  des  vautours;  les 
ponts  pointus  et  étroits  jetés  hardiment  sur  les  torrents; 
les  villes  fortifiées  que  l'on  rencontrait  à  chaque  pas,  et 
dont  les  créneaux  étaient  à  la  fois  des  remparts  et  des 
ornements;  les  chapelles,  les  oratoires,  les  ermitages 
placés  dans  les  lieux  les  plus  pittoresques  au  bord  des 
chemins  et  des  eaux;  les  beffrois,  les  flèches  des  pa- 
roisses de  campagne,  les  abbayes,  les  monastères,  les 
cathédrales  ;  tous  ces  édifices  que  nous  ne  voyons  plus 
qu'en  petit  nombre,  et  dont  le  temps  a  noirci,  obstrué, 
brisé  les  dentelles  ;  tous  ces  édifices  avaient  alors  l'éclat 
de  la  jeunesse  ;  ils  sortaient  des  mains  de  l'ouvrier;  l'œil, 
dans  la  blancheur  de  leurs  pierres,  ne  perdait  rien  de  la 
légèreté  de  leurs  détails,  de  l'élégance  de  leurs  réseaux, 
de  la  variété  de  leurs  guillochis,  de  leurs  gravures,  de 
leurs  ciselures,  de  leurs  découpures,  et  de  toutes  les 
fantaisies  d'une  imagination  libre  et  inépuisable. 

Veut-on  savoir  à  quel  point  la  France  était  couverte  de 
ces  monuments?  les  treize  volumes  de  la  Gallia  chris- 
tiana,  qui  n'est  pas  achevée,  donnent  mille  cinq  cents 
abbayes  ou  fondations  monastiques.  Le  pouillé  général 
fournil  un  total  de  trente  mille  quatre  cent  dix-neuf 
cures,  dix-huit  mille  cinq  cent  trente-sept  chapelles, 
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quatre  cent  vingt  chapitres  ayant  églises,  deux  mille 
huit  cent  soixante-douze  prieurés,  neuf  cent  trente  et 
une  maladreries  ;  etlepouillé  est  fort  incomplet.  Jacques 
Cœur  comptait  dix-sept  cent  mille  clochers  en  France, 
et  la  Satire  Ménippée  reproduit  le  même  calcul. 

Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  château,  chastel,  ou 
chastillon,  par  douze  clochers.  Tout  seigneur  qui  pos- 
sédait trois  châtellenies  et  une  ville  close  avait  droit  de 
justice  :  or  on  comptait  en  France  soixante-dix  mille 
fiefs  ou  arrière-fiefs,  dont  trois  mille  étaient  titrés. 
Une  moyenne  proportionnelle  fournit,  sur  ces  soixante- 
dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices  hautes  ou  basses, 
et  suppose  par  conséquent  sept  mille  villes  closes  ou 
fortifiées;  somme  totale  approximative  des  monuments 
(tant  églises  que  chapelles,  villes,  châteaux,  etc.), 
un  million  huit  cent  soixante-douze  mille  neuf  cent 
vingt-six,  sans  parler  des  basiliques,  des  monastères 
renfermés  dans  les  cités,  des  palais  royaux  et  épis- 
copaux,  des  hôtels  de  ville,  des  halles  publiques,  des 
ponts,  des  fontaines,  des  amphithéâtres,  aqueducs  et 
temples  romains  encore  existants  dans  le  midi  de  la 
France.  Voilà,  certes,  un  sol  bien  autrement  orné  qu'il 
ne  Test  aujourd'hui.  L'architecture  religieuse,  civile  et 
militaire  gothique,  pyramidail  et  attirait  de  loin  les 
yeux;  la  moderne  architecture  civile,  et  la  nouvelle  archi- 
tecture militaire  appropriée  aux  nouvelles  armes,  ont 
tout  rasé  :  nos  monuments  se  sont  abaissés  et  nivelés 
comme  nos  rangs. 

Notre  temps  laissera-t-il  des  témoins  aussi  multipliés 
de  son  passage  que  le  temps  de  nos  pères?  Qui  bâtirait 
maintenant  des  églises  et  des  palais  dans  tous  les  coins 
de  la  France  ?  nous  n'avons  plus  la  royauté  de  la  race, 
raristocralie  héréditaire,  les  grands  corps  civils  et  mar- 
I.  11 
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chands,  la  grande  propriété  territoriale,  et  la  foi  qui  a 
remué  tant  de  pierres.  Une  liberté  d'industrie  et  de  rai- 
son ne  peut  élever  que  des  bourses,  des  magasins,  des 
manufactures,  des  bazars,  des  cafés,  des  guinguettes  ; 
dans  les  villes,  des  maisons  économiques  ;  dans  les  cam- 
pagnes, des  chaumières  ;  et  partout,  de  petits  tombeaux. 
Dans  cinq  ou  six  siècles,  lorsque  la  religion  et  la  philo- 
sophie solderont  leurs  comptes,  lorsqu'elles  supputeront 
les  jours  qui  leur  auront  appartenu,  que  Tune  et  l'autre 
dresseront  le  pouillé  de  leurs  ruines,  de  quel  côté  sera 
la  plus  large  part  de  la  vie  écoulée,  la  plus  grosse  somme 
de  souvenirs? 

La  population  en  mouvement  autour  des  édifices  du 
moyen  âge  est  décrite  dans  les  chroniques  et  peinte  dans 
les  vignettes  ;  elle  égalait  presque  la  population  d'au- 
jourd'hui. J'estime,  d'après  des  calculs  dont  je  ne  puis 
insérer  les  preuves  dans  une  analyse,  que  la  surface  du 
sol  français,  tel  qu*il  existe  maintenant,  était  couverte 
par  vingt-cinq  millions  d'hommes  :  ce  chiffre  se  déduit 
des  rôles  de  l'impôt,  de  la  levée  des  hommes  d'armes, 
du  recensement  des  habitants  des  villes,  et  du  dénom- 
brement des  masses  communales  quand  elles  étaient 
appelées  sous  leurs  bannières. 

Le  pays  était  riche  et  bien  cultivé;  c'est  ce  que  dé- 
montrent l'immensité  et  la  variété  des  taxes  royales  et 
seigneuriales  que  j'ai  sommairement  indiquées. 

Lorsque  Edouard  III,  après  avoir  rendu  hommage  à 
Philippe  de  Valois,  retourna  en  Angleterre,  «  la  reine 
Philippine  de  Hainaut  le  reçut,  disent  les  chroniques, 
moult  joyeusement,  et  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi 
Philippe  son  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de  France  : 
le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez,  et  du  grand  estât 
qu'il  avioit  trouvé,  et  des  honneurs  qui  estoienten  France, 
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auxquelles  de  faire,  ni  de  l'entreprendre  à  faire,  nul 
autre  pays  ne  s'acconiparaige.  •  Il  est  certain  que  la 
guerre,  quand  elle  n'extermine  pas  totalement  les  peu- 
ples, les  multiplie  :  elle  influe  sur  les  institutions  plus 
que  sur  les  hommes  :  la  féodalité,  qui  dut  sa  naissance 
et  son  pouvoir  à  la  guerre,  fut  renversée  par  elle  sous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois,  du  roi  Jean,  de  Charles  V, 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VI I. 

Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différentes 
provinces,  dans  le  moyen  âge,  se  distinguaient  les  unes 
par  la  forme  des  habits,  les  autres  par  des  modes  lo- 
cales :  les  populations  n'avaient  pas  cet  aspect  uniforme 
qu'une  môme  manière  de  se  vêtir  donne  à  cette  heure 
aux  habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La  no- 
blesse, les  chevaliers,  les  magistrats,  les  évêques,  le 
clergé  séculier,  les  religieux  de  tous  les  ordres,  les  pè^ 
lerins,  les  pénitents  gris,  noirs  et  blancs,  les  ermites, 
les  confréries,  les  corps  de  métiers,  les  bourgeois,  les 
paysans,  offraient  une  variété  infinie  de  costumes  ;  nous 
voyons  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie.  Sur  go 
point  il  s'en  faut  rapporter  aux  arts  :  que  peut  faire  lo 
peintre  de  notre  vêtement  étriqué,  de  notre  petit  cha- 
peau rond  et  de  notre  chapeau  à  trois  cornes? 

Du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le  paysan  et 
l'hoinme  du  peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la  casaque 
grise,  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon.  Le  sayon  de 
peau  ou  le  péliçon,  dont  est  venu  le  surplis,  était  com- 
mun à  tous  les  états.  La  pelisse  fourrée  et  la  robe 
longue  orientale  enveloppaient  le  chevalier  quand  il 
quittait  son  armure  ;  les  manches  do  cette  robe  cou» 
vraient  les  mains;  elle  ressemblait  au  cafetan  turc  d'au- 
jourd'hui :  la  toque  ornée  de  plumes,  le  capuchon  ou 
chaperon,  tenaient  lieu  de  turban.  De  la  robç  dioplc  on 
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passa  à  l'habit  étroit,  puis  on  revint  à  la  robe,  qui  fut 
blasonnée  sous  Charles  V.  Les  hauts-de-chausses ,  si 
courts  et  si  serrés  qu'ils  en  étaient  indécents,  s'arrêtaient 
au  milieu  de  la  cuisse  ;  les  deux  bas-de-chausses  étaient 
dissemblables,  on  avait  une  jambe  d'une  couleur  et  une 
jambe  de  Tautre.  Il  en  était  de  même  du  hoqueton  mi- 
parti  noir  et  blanc,  et  du  chaperon  mi-parti  bleu  et  rouge . 
«  Et  si  estoient  leurs  robes  si  estroites  àvestiret  à  des- 
pouiller,  qu'il  sembloit  qu'on  les  ecorchast.  Les  autres 
avoient  leurs  robes  relevées  sur  les  reins ,  comme 
femmes  :  si  avoient  leurs  chaperons  découpés  menue* 
ment  tout  entour.  Et  si  avoient  leurs  chausses  d'un  drap, 
et  l'autre  de  l'autre.  Et  leur  venoient  leurs  cornettes 
et  leurs  manches  près  de  terre,  et  scmbloient  mieux 
estre  jongleurs  qu'autres  gens.  Et  pour  ce,  ne  fut  pas 
merveilles  si  Dieu  voulut  corriger  les  méfaits  des  Fran- 
çois par  son  fléau.  »  L'étalage  du  luxe  est  odieux  sans 
doute  au  milieu  de  la  misère  publique  ;  mais  le  goût  de 
la  parure  distingua  notre  nation  alors  môme  qu'elle  était 
encore  sauvage  dans  les  bois  de  la  Germanie.  Un 
Français  met  ses  plus  beaux  habits  pour  marcher  à 
l'échafaud  ou  à  l'ennemi,  comme  pour  aller  à  un  festin; 
ce  qui  l'excuse,  c'est  qu'il  ne  tient  pas  plus  à  sa  vie 
qu'à  son  vêtement. 

Par-dessus  la  robe,  dans  les  jours  de  cérémonie,  on 
attachait  un  manteau  tantôt  court,  tantôt  long.  Le  man- 
teau de  Richard  I*"*  était  fait  d'une  étoffe  à  raies,  semée 
de  globes  et  de  demi-lunes  d'argent,  à  l'imitation  du 
système  céleste  *.  Des  colliers  pendants  servaient  éga- 
lement de  parure  aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  la /^ow/am^  furent 

1.  Winisauf. 
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longtemps  en  vogue.  L'ouvrier  en  découpait  le  dessus 
comme  des  fenêtres  d'église  ;  ils  étaient  longs  de  deux 
pieds  pour  le  noble  ;  ornés  à  l'extrémité  de  cornes,  de 
griffes  ou  de  figures  grotesques  ;  ils  s'allongèrent  en- 
core, de  sorte  qu'il  devint  impossible  de  marcher  sans 
en  relever  la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d'or  ou  d'argent.  Les  évoques  excommunièrent 
les  souliers  à  la  poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché 
contre  nature;  Charles  V  déclara  qu'ils  étaient  contre 
les  bonnes  mœurs ,  inventés  en  dérision  du  Créateur, 
En  Angleterre,  un  acte  du  parlement  défendit  aux  cor- 
donniers de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines  dont 
la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  babouches 
carrées  par  le  bout,  remplacèrent  la  chaussure  à  bec. 
Les  modes  variaient  autant  que  de  nos  jours;  on  con- 
naissait le  chevalier  ou  la  dame  qui  le  premier  ou  la 
première  avait  imaginé  une  aligoté  (mode  nouvelle)  : 
l'inventeur  des  souliers  à  la  poulaine  était  le  chevalier 
Robert  le  Cornu^*. 

Les  gentilfames  usaient  sur  la  peau  d'un  linge  très-fin  ; 
elles  étaient  vêtues  de  tuniques  montantes  enveloppant 
la  gorge,  armoiriécs  à  droite  de  l'écu  de  leur  mari,  à 
gauche  de  celui  de  leur  famille.  Tantôt  elles  portaient 
leurs  cheveux  ras,  lissés  sur  le  front,  et  recouverts  d'un 
petit  bonnet  entrelacé  de  rubans  ;  tantôt  elles  les  bAtis- 
saient  en  pyramides  hautes  de  trois  pieds  ;  elles  y  sus- 
pendaient ou  des  barbettes,  ou  de  longs  voiles,  ou  des 
banderolles  de  soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant 
an  gré  du  vent  :  au  temps  de  la  reine  Isabeau,  on  fut 
obligé  d'élever  et  d'élargir  les  portes  pour  donner  pas- 
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sage  aiix  coiffures  des  châtelaines  K  Ces  coîffui^es 
étaient  soutenues  par  deux  cornes  recourbées,  char- 
pente de  l'édifice  :  du  haut  de  la  corne,  du  côté 
droit,  descendait  un  tissu  léger  que  la  jeune  fetnme 
laissait  flotter,  ou  qu'elle  ramenait  sur  son  sein  comme 
une  guimpe  en  l'entortillant  à  son  bras  gauche.  Une 
femme  en  plein  esbatement  étalait  des  colliers,  des 
bracelets  et  des  bagues  ;  à  sa  ceinture  enrichie  d'or, 
de  perles  et  de  pierres  précieuses,  s'attachait  une  escar- 
celle brodée  ;  elle  galopait  stir  un  palefroi,  portait  un 
oiseau  sur  le  poing,  ou  une  canne  à  la  main.  «  Quoi  de 
tilùs  ridicule  »,  dit  Pétrarque  dans  une  lettre  adressée 
au  pape  en  4366,  «  que  de  voir  les  hommes  le  ventre 
sanglé  !  en  bas,  de  longs  souliers  pointus  ;  en  haut,  des 
toques  chargées  de  plumes  ;  cheveux  tressés  allant  de 
ci,  de  là,  par  derrière  comme  la  queue  d'un  animal, 
retapés  sur  le  front  avec  des  épingles  à  tête  d'ivoire!  » 
Pierre  de  Blois  ajoute  qu'il  était  du  bel  usage  de  parler 
avec  affectation.  Et  quelle  langue  parlait-on  ainsi?  la 
langue  de  Wallace  et  du  roman  de  Rou,  de  Ville-Har- 
douin,  de  Joinville  et  de  Froissard. 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passait  toute  croyance  ; 
nous  sommes  do  mesquins  personnages  auprès  de  ces 
barbares  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  On  vit 
dans  un  tournoi  mille  chevaliers  vêtus  d'une  robe  uni- 
forme de  soie  nommée  cointise,  et  le  lendemain  ils 
parurent  avec  un  accoutrement  nouveau  aussi  magnifi- 
que ^.  Un  (les  habits  de  Richard  1 1,  roi  d'Angleterre, 
lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent  ^.  Jean  Arundel 
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avait  cinquante-deux  habits  complets  d'étoffe  d*or  *. 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi,  défilèrent  d'a- 
bord un  à  un  soixante  superbes  chevaux  richement  ca- 
paraçonnés, conduits  chacun  par  un  écuyer  d'honneur, 
et  précédés  de  trompettes  et  de  ménestriers;  vinrent  en- 
suite soixante  jeunes  dames  montées  sur  des  palefrois, 
superbement  vêtues,  chacune  menant  en  laisse,  avec  une 
chaîne  d'argent,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La 
danse  et  la  musique  faisaient  partie  de  ces  bandors  (ré- 
jouissances). Le  roi,  les  prélats,  les  barons,  les  cheva- 
valicrs,  sautaient  au  son  des  vielles,  des  musettes  et  des 
chiffonies . 

Aux  fêtes  de  Noël  arrivaient  de  grandes  mascarades  : 
l'infortuné  Charles  VI,  déguisé  en  sauvage  et  enveloppé 
dans  un  linceul  imprégné  de  poix,  pensa  devenir  victime 
d'une  de  ces  folies  :  quatre  chevaliers  masqués  comme 
lui  furent  brûlés. 

Les  représentations  théâtrales  commençaient  partout  : 
en  Angleterre,  des  marchands  drapiers  représentèrent  la 
Création;  Adam  et  Eve  étaient  tout  nus.  Des  teinturiers 
jouèrent  le  Déluge  :  la  femme  de  Noé,  qui  refusait  d'en- 
trer dans  l'arche,  donnait  un  soufflet  à  son  mari  2. 

La  balle,  le  mail,  le  palet,  les  quilles,  les  dés,  affo- 
laient tous  les  esprits  :  il  reste  un  compte  d'Edouard  II 
pour  payer  à  son  barbier  une  somme  de  cinq  schellingâ, 
laquelle  somme  il  avait  empruntée  de  lui  pour  jouer  à 
croix  ou  pile. 

La  chasse  était  le  grand  déduit  de  la  noblesse  :  on  ci- 
tait des  meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait  que  les 
Gaulois  dressaient  les  chiens  à  la  guerre,  et  qu'ils  les 
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couronnaient  (le  lleurs.  On  abandonnait  aux  roturiers  Tu- 
sage  des  filets.  Les  chasses  royales  coûtaient  autant  que 
les  tournois  :  une  de  ces  chasses  se  lie  tristement  à 
notre  histoire. 

Le  prince  Noir  était  descendu  en  Angleterre,  menant 
avec  lui  le  roi  Jean  son  prisonnier.  Edouard  avait  fait 
préparer  à  Londres  une  réception  magnifique,  telle  qu'il 
l'eût  ordonnée  pour  un  potentat  puissant  qui  fût  venu  le 
visiter.  Lui-même,  au  milieu  des  princes  de  son  sang, 
de  ses  grands  barons,  de  ses  chevaliers,  de  ses  veneurs, 
de  ses  fauconniers,  de  ses  pages,  des  officiers  de  sa  cou- 
ronne, des  hérauts  d'armes,  des  meneurs  de  destriers, 
se  mit  à  la  tête  d'une  chasse  brillante  dans  une  forêt  qui 
se  trouvait  sur  le  chemin  du  roi  captif. 

Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à  la  découverte  lui 
annoncèrent  l'approche  de  Jean,  il  s'avança  vers  lui  à 
cheval,  ^nissa  son  chaperon,  et  saluant  son  hôte  mal- 
heureux :  t  Cher  cousin,  lui  dit-il,  soyez  le  bien  venu 
dans  l'île  d'Angleterre.  »  Jean  baissa  son  chaperon  à 
son  tour,  et  rendit  à  Edouard  son  salut.  «  Le  roi  d'An- 
gleterre, disent  les  chroniques,  fist  au  roi  de  France 
moult  grand  honneur  et  révérence,  l'invita  au  vol  d'e- 
pervier,  à  déduire  et  à  prendre  tous  ses  esbattements.  » 
Jean  refusa  ces  plaisirs  avec  gravité,  mais  avec  courtoi- 
sie ;  sur  quoi  Edouard,  le  saluant  de  nouveau,  lui  dit  : 
a  Adieu,  beau  cousin  !  »  et,  faisant  sonner  du  cor,  il 
s'enfonça  avec  la  chasse  dans  la  forêt.  Celte  générosité 
un  peu  fastueuse  ne  consolait  pas  plus  le  roi  Jean  que 
l'humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles;  en  faisant  trop 
voir  la  prospérité  d'un  monarque,  elle  montrait  trop  la 
misère  de  l'autre. 

Quant  au  repas,  on  l'armonçait  au  son  du  cor  chez  les 
nobles  ;  cela  s'appelait  corner  Veau,   parce  qu'on  se 
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lavait  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table.  On  dînait  à 
neuf  heures  du  matin,  et  l'on  soupait  à  cinq  heures  du 
soir.  On  était  assis  sur  des  banques  oubancs,  tantôt  élevés, 
tantôt  assez  bas,  et  la  table  montait  et  descendait  en  pro- 
portion. Du  banc  est  venu  le  mot  banquet.  Il  y  avait  des 
tables  d'or  et  d'argent  ciselées  ;  les  tables  de  bois  étaient 
couvertes  de  nappes  doubles,  appelées  doubliers;  on  les 
plissait  comme  rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  frais 
fait  doucement  soulever.  Les  serviettes  sont  plus  mo- 
dernes. Les  fourchettes,  que  ne  connaissaient  point  les 
Romams,  furent  aussi  inconnues  des  Français  jusque 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  on  ne  les  trouve  que 
sous  Charles  V. 

On  mangeait  à  peu  près  tout  ce  que  nous  mangeons, 
et  même  avec  des  raffinements  que  nous  ignorons  au- 
jourd'hui ;  la  civilisation  romaine  n'avait  point  péri  dans 
la  cuisine.  Parmi  les  mets  recherchés  je  trouve  le  del- 
legrout^  lemaupigymum,  le  karumpie.  Qu'était-ce?  On 
servait  des  pâtisseries  de  formes  obscènes,  qu'on  appe- 
lait de  leurs  propres  noms.  Les  ecclésiastiques,  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  rendaient  ces  grossièretés  in- 
nocentes par  une  pudique  ingénuité.  La  langue  était 
alors  toute  nue;  les  traductions  de  la  Bible  de  ces  temps 
sont  aussi  crues  et  plus  indécentes  que  le  texte.  Vin- 
struction  du  chevalier  Geoffroy  Latour-Landry,  gen- 
tilhomme angevin,  à  ses  filles,  donne  la  mesure  de  la 
liberté  des  enseignements  et  des  mots. 

On  usait  en  abondance  de  bière,  de  cidre  et  de  vins 
de  toutes  les  sortes.  Il  est  fait  mention  du  cidre  sous  la 
seconde  race.  Le  clairet  était  du  vin  clarifié,  mêlé  à  des 
épiceries  ;  l'hypocras,  du  vin  adouci  avec  du  miel.  Un 
festin  donné  par  un  abbé,  en  1310,  réunit  six  mille 
convives  devant  trois  mille  plats. 

H. 
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Les  repas  royaux  étaient  mêlés  d'intermèdes.  Au  ban- 
quet que  Charles  V  offrit  à  l'empereur  Charles  IV,  s'a- 
vança un  vaisseau  mû  par  des  ressorts  cachés.  Godefroi 
de  Bouillon  se  tenait  sur  le  pont,  entouré  de  ses  cheva- 
liers. Au  vaisseau  succéda  la  cité  de  Jérusalem,  avec 
ses  tours  chargées  de  Sarrasins  ;  les  chrétiens  débar- 
quèrent, plantèrent  \e.i  échelles  aux  murailles,  et  la  ville 
sainte  fut  emportée  d'assaut. 

Froissard  va  nous  faire  encore  mieux  assister  au  re* 
pas  d*Un  haut  baron  de  son  siècle. 

<t  En  cet  estât  que  je  vous  dis  lé  comte  de  Foix  vi- 
Voit.  Et  quand  de  sa  chambre  à  minuit  venoit  pour  sou- 
per en  la  salle,  devant  lui  avoit  douze  torches  àlliiihééS 
que  dou^e  varlets  portôient,  et  icelles  dou^e  touches 
estoieht  tenues  devatit  sa  table  qui  donnoieht  grande 
clarté  en  la  salle,  laquelle  salle  estoil  pleine  de  chevalier 
et  de  escliyers  ;  et  tousjours  estaient  à  foison  tables 
dressées  pour  souper,  qui  souper  vouloit.  Nul  tie  parlolt 
à  lui  h  sa  table,  si  il  ne  Tappeloit.  Il  mangeoit  par  couS- 
tume  foison  de  volaille,  et  en  spécial  les  ailes  et  le^ 
cuisses  tant  seulement,  et  guère  aussi  ne  buvoit.  Il  pre-» 
noit  en  toute  menestrandie  (musique)  grand  esbatte- 
iftëttt,  car  bien  s'y  connaissoit.  Il  faisoit  devant  lui  Sds 
clercs  volontiers  chanter  chansons,  rondeaux  et  virelais. 
Il  séoit  h  table  environ  deux  heures,  et  aussi  il  véolt 
volontiers  estranges  entremets  ;  et  iceux  vus,  tantôt  les 
faisoit  envoyer  par  les  tables  des  chevaliers  et  des 
escilyefs. 

»  Bfiefvetnent  et  ce  tout  considéré  et  avisé,  avant 
que  je  vihsse  en  sa  cour,  je  avoiS  esté  en  moult  de  cours 
de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de  comtes  et  de  hautes  da- 
mes; mais  je  n*en  fus  oncques  en  nulle  qui  mieux  ttie 
plust,  ni  qui  fust  sur  le  fait  d'armes  plus  rcsjouïe  comme 
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celle  du  comte  de  Foix  estoit.  On  véoit  en  la  salle  et  es 
chambres  et  en  la  cour  chevaliers  et  escuyers  d'honneur 
aller  et  marcher,  et  d'armes  et  d'amour  les  oyoit-on 
parler.  Toute  honneur  estoit  là  dedans  trouvée.  Nou- 
velles dequel  royaume  ni  dequel  pays  que  ce  fust  là  de- 
dans on  y  apprenoit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance 
du  seigneur,  elles  y  appleuvoient  et  venoient.  » 

Ce  comte,  si  célèbre  par  sa  courtoisie,  n'en  avait  pas 
moins  tué  de  sa  propre  main  son  fils  unique  :  «  Le 
comte  s'enfelonna  (s'irrita),  et,  sans  mot  dire,  il  se  partit 
de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers  la  prison  où  son  fils 
estoit  ;  et  tenoit  à  la  maie  heure  un  petit  long  coutel,  et 
dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  nettoyoit.  Il  fît  ouvrir 
rhuis  de  la  prison  et  vint  à  son  fils,  et  tenoit  Talemelle 
(lame)  de  son  coutel  par  la  pointe,  que  il  n'y  en  avoit 
pas  hors  de  ses  doigts  la  longueur  de  l*espaisseur  d'un 
gros  tournois,  t^ar  mautalent  (malheur),  en  boutant  ce 
tant  de  pointe  dans  la  gorge  de  son  fils,  il  l'asséna  ne 
sçais  en  quelle  veine,  et  lui  dit  :  «  Ha  traitour  (traître)  ! 
pourquoi  ne  manges-tu  point  ?  Et  tanlost  s'en  partit  le 
comte  sans  plus  rien  dire  ni  faire,  et  rentra  en  sa  cham- 
bre. L'enfès  (enfant)  fut  sang  et  mué  et  effrayé  de  la 
venue  de  son  père,  avecques  ce  que  il  estoit  foible  de 
jeusner,  et  qu*il  vit  ou  sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le 
toucha  à  la  gorge,  comme  petit  fut  en  une  veine,  il  so 
tourna  d'autre  part,  et  là  mourut.  » 

Froissard  est  à  la  peine  pour  excuser  le  crime  de  son 
hôte,  et  ne  réussit  qu'à  faire  un  tableau  pathétique. 

On  avait  été  obligé  de  frapper  la  table  de  lois  somp- 
tuaires  :  ces  lois  n'accordaient  aux  riches  que  deux  ser- 
vices et  deux  sortes  de  viande,  à  l'exception  des  prélats 
et  des  barons,  qui  mangeaient  de  tout  en  toute  liberté; 
elles  ne  permettaient  la  viande  aux  négociants  et  aux 
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artisans  qu*à  un  seul  repas;  pour  les  autres  repas,  ils 
se  devaient  sustenter  de  lait,  de  beurre  et  de  lé- 
gumes. 

Le  carême,  d'une  rigueur  excessive,  n'empêchait  pas 
les  réfections  clandestines.  Une  femme  avait  assisté  nu- 
pieds  à  une  procession,  et  faisait  la  marmiteuse  plus 
que  dix.  Au  sortir  de  là,  rhypocrite  alla  disner  avec 
son  amant,  d'un  quartier  d'agneau  et  d'un  jambon. 
La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue.  On  monta  en  haut. 
Elle  fut  prise,  et  condamnée  à  se  promener  par  la 
ville  avec  son  quartier  à  la  broche  sur  l'épaule,  et  le 
jambon  pendu  au  col  *. 

Les  voyageurs  trouvaient  partout  des  hôtelleries.  Che- 
vauchant avec  messire  Espaing  de  Lyon,  maître  Jehan 
Froissard  va  d'auberge  en  auberge,  s*enquérant  de  l'his- 
toire des  châteaux  qu'il  aperçoit  le  long  de  la  roule,  et 
que  lui  raconte  le  bon  chevalier  son  compagnon.  «  Et 
nous  vinsmes  à  Tarbes,  et  nous  fusmes  tout  aises  à 
l'hostel  de  l'Estoile,  et  y  séjournasmes  tout  séjour ,  car 
c'est  une  ville  trop  bien  aisée  pour  séjourner  chevaux  : 
de  bons  foins,  de  bonnes  avoines  et  de  belles  rivières... 
Puis  vinsmes  à  Orthez.  Le  chevalier  descendit  h  son 
hostel,  et  je  descendis  à  l'hostel  de  la  Lune.  » 

On  rencontrait  sur  les  chemins  des  basternes  ou  li- 
tières, des  mules,  des  palefrois  et  des  voitures  à  bœufs  : 
les  roues,  les  charrettes  étaient  à  l'antique.  Les  chemins 
se  distinguaient  en  chemins  péageaux  et  en  sentiers  ;  des 
lois  en  réglaient  la  largeur  ;  le  chemin  péageau  devait 
avoir  quatorze  pieds  2;  les  sentiers  pouvaient  être  om- 
bragés ;  mais  il  fallait  élaguer  les  arbres  le  long  des 

1.  Brantôme. 

2.  Mss.  Sainte-Palaye. 
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voies  royales,  excepté  les  arbres  d'abris^.  Le  service 
des  fiefs  creusa  celte  multitude  infinie  de  chemins  de 
traverse  dont  nos  campagnes  sont  sillonnées. 

Les  bains  chauds  étaient  d'un  usage  commun,  et  por- 
taient le  nom  d'étuves  :  les  Romains  nous  avaient  laissé 
cet  usage,  qui  ne  se  perdit  guère  que  sous  la  monarchie 
absolue,  époque  où  la  France  devint  sale.  On  criait  dans 
les  rues  de  Paris,  sous  Philippe-Auguste  : 


Seignenr,  voulez-vous  vous  baigner  ? 

Entrez  donc  sans  deslaïer  ; 

LesbaÏDs  sont  chauds,  c'est  sans  mentir. 


C'était  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose  :  Tau- 
mônier,  le  moine,  le  pèlerin,  le  chevalier,  le  troubadour, 
avaient  toujours  à  dire  ou  à  chanter  des  aventures.  Le 
soir,  autour  du  foyer  à  bancs,  on  écoutait  ou  le  roman 
de  Lancelot  du  Lac,  ou  l'histoire  lamentable  du  châtelain 
de  Coucy,  ou  l'histoire  moins  triste  de  la  reine  Pédau- 
que,  «  largement  pattée,  comme  sont  les  oies,  et  comme 
jadis  à  Toulouse  les  portait  (les  pattes)  la  reine  Pédau- 
que  *  »  ou  l'histoire  du  gobelin  Orton,  grand  nouvelliste 
qui  venait  dans  le  vent,  et  qui  fut  tué  dans  une  grosse 
truie  noire  ^. 

La  belle  Mélusine  était  condamnée  à  être  moitié  ser- 
pent tous  les  samedis,  et  fée  les  autres  jours,  à  moins 
qu'un  chevalier  ne  consentît  à  Tépouser  en  renonçant  à 
la  voir  le  samedi.  Kaimondin,  comte  de  Forez,  ayant 
trouvé  Mélusine  dans  un  bois,  en  fit  sa  femme;  elle  eut 
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plusieurs  enfants,  entre  autres  un  fils  qui  avait  un  œil 
roilge  et  iin  œil  bleu  :  Mélusine  bâtit  le  château  de  Lu- 
signan.  Mais  enfin  Raimondin  s'étant  mis  en  tête  de  voir 
sa  femme  un  samedi,  lorsqu'elle  était  demi-serpent,  elle 
s'envola  par  une  fenêtre,  et  elle  demeura  fée  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  Lorsque  le  manoir  de  Lusi- 
gnan  change  de  maître,  ou  qu'il  doit  mourir  quelqu'un 
de  la  famille  seigneuriale,  Mélusine  paraît  trois  jours  sur 
les  tours  du  château,  et  pousse  de  grands  cris.  Tels 
étaient  la  Psyché  du  moyen  âge  et  ce  château  de  Lusi- 
gnan  que  Charles-Quint  admira,  et  dont  Brantôme  dé- 
plore la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutait  encore  ou  le  sirvente  du 
trouvère  contre  un  chevalier  félon,  ou  la  vie  d'un  pieux 
personnage.  Ces  vies  de  saints  recueillies  par  les  Bollan- 
distes,  n'étaient  pas  d'une  imagination  moins  brillante 
que  les  relations  profanes  :  incantations  de  sorciers, 
tours  de  lutins  et  de  farfadets,  courses  de  loups-garouSj 
esclaves  rachetés,  attaques  de  brigands;  voyageurs  sau- 
vés, et  qui,  à  cause  de  leur  beauté,  épousent  les  filles 
de  leurs  hôtes  *  ;  lumières  qui  pendant  la  nuit  révèlent  au 
milieu  des  buissons  le  tombeau  de  quelque  vierge  ;  châ- 
teaux qui  paraissent  soudainement  illuminés  2. 

Saint  Déicole  s'était  égaré:  il  rencontre  un  berger,  et 
le  prie  de  lui  enseigner  tm  gîte  î  «  Je  n*en  connais  pas, 
dit  le  berger,  si  ce  n'est  dans  un  lieu  arrosé  de  fontaines, 
au  domaine  du  puissant  vassal  Weissart.  —  Peux-tu 
m'y  conduire?  »  répondit  lé  saint.  «  Je  ne  puis  quitter 
mon  troupeau  »,  répliqua  le  pâtre.  Déicole  fiche  son  bâ- 
ton en  terre;  et  quand  le  pâtre  revint  après  avoir  conduit 


i.  Saint  Maxime. 

S.  SaiHb  Yiventius,  Maure  et  Brista. 
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le  saint,  il  trouva  son  troupeau  couché  paisiblement  au- 
tour du  bâton  miraculeux.  Weissart,  terrible  châtelain, 
menace  de  faire  mutiler  Déicole  ;  mais  Berthilde,  femme 
de  Weissart,  a  une  grande  vénération  pour  le  prêtre  de 
JDieu.  Déicole  entre  dans  la  forteresse;  les  serfs  empres- 
sés le  veulent  débarrasser  de  son  manteau  ;  il  les  re- 
mercie, et  suspend  ce  manteau  à  un  rayon  de  soleil  qui 
passait  à  travers  la  lucarne  d'une  tour  *. 

Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau  des  mœurâ 
de  ce  temps,  serait  à  la  fois  tenter  l'impossible  et  men- 
tir à  la  confusion  de  ces  mœurs.  Il  faut  jeter  pêle-mêle 
toutes  ces  scènes  telles  qu'elles  se  succédaient  san^  or-- 
dre  ou  s'enchevêtraient  dans  une  commune  action,  dans 
un  même  moment  :  il  n'y  avait  d'unité  que  dans  le  mou- 
vement général  qui  entraînait  la  société  vers  un  perfec- 
tionnement éloigné,  par  la  loi  naturelle  de  l'existence 
humaine. 

D'un  côté  la  chevalerie,  de  l'autre  le  soulèvement  deà 
masses  rustiques;  tous  les  dérèglements  de  la  vie  dans 
le  clergé,  et  toute  l'ardeur  de  la  foi.  Les  Galois  et  Ga- 
îoiéeSj  sorte  de  pénitents  d'amour,  se  chauffaient  l'été  a 
de  gran  js  feux,  et  se  couvraient  de  fourrures  :  l'hiver, 
ils  ne  portaient  qu'une  cotte  simple,  et  ne  mettaient 
dans  leurs  cheminées  que  des  verdures.  Plusieurs  Iran- 
assoient  de  pur  froid,  et  mouroient  tout  roydes  de  le% 
leurs  amyes,  et  aussi  leurs  amyes  de  lez  eulZy  en  par- 
lant de  leurs  amourettes.  Lors  de  la  Vaudoisie  d'Arras, 
les  hommes  et  les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après 
avoir  trouvé  un  certain  démon,  se  livraient  à  une  pro- 
stitution générale.  Les  turluplns  pratiquaient  les  tnêmes 
désordres. 

1.  BoU.,  tom.  II,  pag.  302. 
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Des  moines  libertins  se  veulent  venger  d'un  évêque 
réformateur  qui  venait  de  mourir  :  pendant  la  nuit  ils 
tirent  du  cercueil  le  cadavre  du  prélat,  le  dépouillent  de 
son  linceul,  le  fouettent,  et  en  sont  quittes  pour  payer 
chaque  année  quarante  sous  d'amende.  Les  cordeliers 
avaient  renoncé  à  toute  espèce  de  propriété  :  le  pain 
quotidien  qu'ils  mangeaient  était-il  une  propriété  ?  Oui, 
disaient  les  religieux  d'une  autre  robe  ;  donc  le  corde- 
lier  qui  mange  viole  la  constitution  de  son  ordre;  donc 
il  est  en  état  de  péché  mortel,  par  la  seule  raison  qu'il 
vit,  et  qu'il  faut  manger  pour  vivre.  L'empereur  et  les 
Gibelins  se  déclarèrent  pour  les  cordeliers,  le  pape  et 
les  Guelfes  contre  les  cordeliers.  De  là  une  guerre  de 
cent  ans;  et  le  comte  du  Mans,  qui  fut  depuis  Philippe 
de  Valois,  passe  les  Alpes  pour  défendre  l'Église  contre 
les  Visconti  et  les  cordeliers. 

On  courait  au  bout  du  monde,  et  l'on  osait  h  peine, 
dans  le  nord  de  la  France,  hasarder  un  voyage  d'un  mo- 
nastère à  un  autre,  tant  la  route  de  quelques  lieues  pa- 
raissait longue  et  périlleuse  !  Des  gyrovagues  ou  moines 
errants  (pendants  des  chevaliers  errants),  cheminant  à 
pied  ou  chevauchant  sur  une  petite  mule,  prêchaient 
contre  tous  les  scandales  ;  ils  se  faisaient  brûler  vifs  par 
les  papes,  auxquels  ils  reprochaient  leurs  désordres,  et 
noyer  par  les*  princes,  dont  ils  attaquaient  la  tyrannie. 
Des  gentilshommes  s'embusquaient  sur  les  chemins  et 
dévalisaient  les  passants,  tandis  que  d'autres  gentils- 
hommes devenaient  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Dalmatie, 
seigneurs  des  immortelles  cités  dont  ils  ignoraient  l'his- 
toire. Cours  d'amour  oîi  l'on  raisonnait  d'après  toutes 
les  règles  du  scotisme,  et  dont  les  chanoines  étaient 
membres  ;  troubadours  et  ménestrels  vaguant  de  châ- 
teaux en  châteaux,  déchirant  les  hommes  dans  des  sa- 
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tires,  louant  les  dames  dans  les  ballades;  bourgeois 
divisés  en  corps  de  métiers,  célébrant  des  solennités 
patronales  où  les  saints  du  paradis  étaient  mêlés  aux  di- 
vinités de  la  Fable;  représentations  théâtrales;  fêtes  des 
fous  ou  des  cornards;  messes  sacrilèges;  soupes  grasses 
mangées  sur  l'autel  ;  Vite  missa  répondu  par  trois  braie- 
ments  d'âne  ;  barons  et  chevaliers  s'engageant  dans  des 
repas  mystérieux  à  porter  la  guerre  dans  un  pays,  fai- 
sant vœu  sur  un  paon  ou  sur  un  héron  d'accomplir  des 
faits  d'armes  pour  leurs  mies;  Juifs  massacrés  et  se 
massacrant  entre  eux,  conspirant  avec  les  lépreux  pour 
empoisonner  les  puits  et  les  fontaines;  tribunaux  de 
toutes  les  sortes,  condamnant,  en  vertu  de  toutes  les 
espèces  de  lois,  à  toutes  les  sortes  de  supplices,  des  ac- 
cusés de  toutes  les  catégories,  depuis  l'hérésiarque  écor- 
ché  et  brûlé  vif,  jusqu'aux  adultères  attachés  nus  l'un 
à  l'autre,  et  promenés  au  milieu  du  peuple  ;  le  juge  pré- 
varicateur substituant  h  l'homicide  riche  condamné  un 
prisonnier  innocent;  des  hommes  de  loi  commençant 
cette  magistrature  qui  rappela,  au  milieu  d'un  peuple 
léger  et  frivole,  la  gravité  du  sénat  romain  ;  pour  der- 
nière confusion,  pour  dernier  contraste,  la  vieille  société 
civilisée  à  la  manière  des  anciens,  se  perpétuant  dans 
les  abbayes;  les  étudiants  des  universités  faisant  renaî- 
tre les  disputes  philosophiques  de  la  Grèce;  le  tumulte 
des  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  se  mêlant  au  bruit 
des  tournois,  des  carrousels  et  des  pas  d'armes.  Placez 
enfin,  au-dessus  et  en  dehors  de  cette  société  si  agitée, 
un  autre  principe  de  mouvement,  un  tombeau,  objet  de 
toutes  les  tendresses,  de  tous  les  regrets,  de  toutes  les 
espérances,  qui  attirait  sans  cesse  au  delà  des  mers  les 
rois  et  les  sujets ,  les  vaillants  et  les  coupables  :  les 
premiers  pour  chercher  des  ennemis,  des  royaumes,  des 
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aventures;  les  seconds  pour  accomplir  des  vœux,  expier 
des  crimes,  apaiser  des  remor(Js. 

L'Orient,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisades, 
resta  longtemps  pour  les  Français  le  pays  de  la  religion 
et  de  la  gloire  ;  ils  tournaient  sans  cesse  les  yeux  vers 
ce  beau  soleil,  vers  ces  palmes  de  l'Idumée,  vers  ces 
plaines  de  Rama,  oh  les  infidèles  se  reposaient  à  Tom- 
bre  des  oliviers  plantés  par  Baudouin  ;  vers  ces  champs 
d*Ascalon  qui  gardaient  encore  les  traces  de  Godefroi  de 
Bouillon  et  de  Tancrcde,  de  Philippe- Auguste  et  de 
Gouci,  de  saint  Louis  et  de  Sargines  ;  vers  cette  Jérusa- 
lem un  moment  délivrée,  puis  retombée  dans  ses  fers, 
et  qui  se  montrait  à  eux  comme  à  Jérémie,  insultée  des 
passants,  noyée  dans  ses  pleurs,  privée  de  son  peuple, 
assise  dans  la  solitude. 

Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force  qui 
marchaient  avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des  événe- 
ments historiques  les  plus  variés,  au  milieu  des  héré- 
sies, des  schismes,  des  guerres  féodales,  civiles  et  étran- 
gères ;  ces  siècles  doublement  favorables  au  génie  ou 
par  la  solitude  des  cloîtres  quand  on  la  recherchait,  ou 
par  le  monde  le  plus  étrange  et  le  plus  divers  quand  on 
le  préférait  à  la  solitude.  Pas  un  seul  point  de  la  France 
oîi  il  ne  se  passât  quelque  fait  nouveau  ;  car  chaque  sei- 
gneurie laïqiie  ou  ecclésiastique  était  un  petit  État  qui 
gravitait  dans  son  orbite  et  avait  ses  phases  :  à  dix  lieues 
de  distance,  les  coutumes  ne  se  ressemblaient  plus.  Cet 
ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible  à  la  civilisation 
générale,  imprimait  à  l'esprit  particulier  un  mouvement 
extraordinaire  :  aussi  toutes  les  grandes  découvertes 
appartiennent-elles  h  ces  siècles.  Jamais  l'individu  n'a 
tant  vécu  :  le  roi  rêvait  l'agrandissement  de  son  empire; 
le  seigneur,  la  conquête  du  fief  de  son  voisin  ;  le  bour- 
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geois,  l'augmentation  de  ses  privilèges  ;  le  marchand, 
de  nouvelles  routes  à  son  commerce.  On  ne  connaissait 
le  fond  de  rien;  on  n'avait  rien  épuisé  ;  on  avait  foi  à 
tout;  on  était  à  l'entrée  et  comme  au  bord  de  toutes 
les  espérances,  de  même  qu'un  voyageur  sur  une  mon- 
tagne attend  le  lever  du  jour  dont  il  aperçoit  l'aurore. 
On  fouillait  le  passé  ainsi  que  l'avenir;  on  découvrait 
avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau 
monde  ;  on  marchait  à  grands  pas  vers  des  destinées 
ignorées,  mais  dont  on  avait  l'instinct,  comme  on  a 
toute  sa  vie  devant  soi  dans  la  jeunesse.  L'enfance  de 
ces  siècles  fut  barbare,  leur  virilité,  pleine  de  passion 
et  d'énergie  ;  et  ils  ont  laissé  leur  riche  héritage  aux 
ûges  civilisés  qu'ils  portèrent  dans  leur  sein  fécond. 


XIX 


PHILIPPE    VI,    DIT    DE    VALOIS 


DE  1328  A  1350 


Jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois,  les  contentions 
entre  la  France  et  l'Angleterre  n'avaient  annoncé  rien 
d'antipathique  et  de  violent  ;  mais  sous  ce  règne  elles 
devinrent  une  rivalité  nationale,  et  cette  rivalité  divisa 
le  monde  :  commencée  sur  la  terre,  elle  s'y  perpétua 
pendant  deux  siècles,  pour  se  prolonger  ensuite  sur  la 
mer  :  la  terre  manqua  aux  Anglais,  et  non  la  haine  ;  ils 
continuèrent  à  gronder  avec  l'Océan  contre  ces  rivages 
dont  nous  les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour,  les  liens 
de  parenté  et  de  famille  se  brisèrent;  l'Angleterre  cessa 
d'être  normande.  Edouard  III  bannit  des  tribunaux  la 
langue  française  ;  l'idiome  dédaigne  du  Saxon  vaincu  fut 
adopté  par  les  vainqueurs,  en  inimitié  de  leur  ancienne 
patrie.  Le  caractère  commerçant  des  insulaires  se  déve- 
loppa :  leurs  laines  se  convertissaient  en  trésors  aux 
marchés  de  la  Flandre,  elles  s'améliorèrent  encore  par 
les  troupeaux  que  le  duc  de  Lancaster  tira  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  ;  elles  devinrent  l'aliment  des  subsides 
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dont  Edouard  III  avait  besoin  dans  la  guerre  qu'il  en- 
tretint contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est  pas 
marchandise  que  l'on  troque  pour  des  sacs  de  laine  :  à 
tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de  saint  Louis, 
que  le  prince  anglais  fit  avec  son  compère  Artevelle,  le 
brasseur  de  bière,  il  ne  manqua  que  la  signature  de  du 
Guesclin. 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la  nation 
opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Providence  ;  les 
premiers  symptômes  de  l'émancipation  nationale  écla- 
tèrent dans  les  états  réunis  à  Paris  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean  :  les  grandes  compagnies  et  la  Jacquerie 
furent  des  fléaux  qui  ajoutèrent  néanmoins  force  au  droit. 
Partout  où  les  hommes  ressaisissent  leur  indépendance 
naturelle,  cette  indépendance,  en  reprenant  ensuite  le 
frein  des  lois,  fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique. 
Quand  la  pensée  a  été  élargie  de  prison,  ne  fût-ce  que 
pour  un  moment,  elle  en  garde  le  souvenir;  les  idées  une 
fois  nées  ne  s'anéantissent  plus;  elles  peuvent  être 
accablées  sous  les  chaînes,  mais,  prisonnières  immor- 
telles, elles  usent  les  liens  de  la  captivité. 

A  mesure  que  la  liberté  commune  croissait,  le  pouvoir 
régulier  croissait.  La  justice  royale  pénétrait  dans  les 
justices  particulières  ;  les  empiétements  de  la  loi  ecclé- 
siastique s'arrêtèrent,  et  il  lui  fallut  subir  l'appel  comme 
d*abus.  La  guerre  nationale  détruisit,  par  la  composi- 
tion des  grandes  armées,  les  guerres  particulières  :  on 
pourrait  presque  dire  que  la  poudre,  en  changeant  la 
nature  des  armes,  fit  sauter  en  l'air  le  vieil  édifice  de  la 
féodalité. 

Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation,  toutes  ces  ré- 
volutions dans  les  esprits,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois, 
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ne  s'opérèrent  que  graduellement  au  niilieu  de  tous  les 
désastres.  Il  fallut  que  les  Français  reçussent  les  troi^ 
leçons  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  pour  appren- 
dre à  délivrer  leur  patrie.  Le  règne  de  Philippe  VI,  dit 
de  Valois,  ouvre  cette  scène  de  notre  histoire. 


FBA^GMENTS 


VOEU    DU    HÉRON 


Quoique  Edouard  nourrît  depuis  longtemps  le  dessein 
d'attaquer  la  France,  la  grandeur  de  l'entreprise,  les 
embarras  intérieurs  de  son  gouvernement,  l'effrayaient 
et  l'arrêtaient.  Peut-être  môme  ne  se  fût-il  jamais  déter- 
miné à  prendre  les  armes,  sans  les  sollicitalions  de  Ro- 
bert d'Artois,  qui,  retiré  depuis  deux  ans  en  Angleterre, 
soufflait  au  cœur  de  l'ambitieux  Edouard  la  haine  dont 
lui,  Robert,  était  dévoré  :  le  banni  se  servit,  pour  déter- 
miner son  hôte,  d'un  moyen  extraordinaire. 

A  cette  époque  de  nos  annales  le  roman  est  tellement 
mêlé  à  l'histoire,  et  l'histoire  au  roman,  qu'on  les  peut 
à  peine  séparer  :  de  jeunes  bacheliers  anglais  paraissent 
à  la  cour  du  comte  de  Hainaut,  un  œil  couvert  de  drap, 
ajjant  voué  entre  dames  de  leur  pays  que  jamais  never^ 
raient  que  d'un  œil,  jusqu'à  ce  quHls  auraient  fait 
aucunes  prouesses  de  leurs  corps  au  royaume  de  France. 
Messire  Gauthier  de  iMauny  avait  dit  à  aucuns  de  ses 
plus  privés,  qu'il  avait  promis  en  Angleterre,  devant 
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les  dames  et  seigneurs,  qu'il  seroit  le  premier  qui  en- 
treroit  en  France,  et  qu'il  y  prendrait  chastel  ou  forte 
ville j  et  y  feroit  aucunes  apertises  d'armes.  Souvent 
les  barons  et  les  chevaliers  juraient  par  un  saint  ou 
par  une  dame,  au  pied  d'un  rempart  ennemi,  d'em- 
porter ce  rempart  dans  un  nombre  de  jours,  dût  leur 
serment  leur  être  funeste,  ou  à  leur  patrie.  Ces  faits, 
attestés  par  toutes  les  chroniques,  ne  diffèrent  point  de 
ceux  qu'on  lit  dans  les  romans;  ils  rappellent  aussi  les 
serments  que  faisaient  les  barbares  du  Nord,  lorsqu'ils 
se  condamnaient  à  porter  une  longue  barbe  ou  un  anneau 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tué  un  Romain.  La  que- 
relle de  l'Angleterre  et  de  la  France,  dans  le  quatorzième 
siècle,  ranima  l'esprit  chevaleresque  ;  les  deux  nations 
descendirent  au  champ  clos,  dont  elles  ne  sont  plus  sor- 
ties. Comme  les  imaginations  étaient  remplies  des 
chansons  des  troubadours  et  des  aventures  des  croisa- 
des, les  mœurs  se  teignirent  de  ces  couleurs  et  les 
reflétèrent.  On  sent  partout,  avec  la  chevalerie  roma- 
nesque, à  laquelle  la  vie  de  château,  les  chasses,  les 
tournois,  les  croyances  religieuses  et  les  entreprises 
d'amour  étaient  d'ailleurs  extrêmement  favorables.  Il  y 
a  tout  à  la  fois  quelque  chose  de  vrai  et  de  faux,  de  na- 
turel et  d'artificiel  dans  les  mœurs  de  ces  temps,  que 
Ton  doit,  si  l'on  peut,  saisir  et  peindre. 

Sainte-Palaye  regarde  donc  le  vœu  du  héron  comme 
un  fait  réel  rimé  ;  alors  on  chantait  encore  l'histoire, 
comme  jadis  dans  la  Grèce  :  nous  avons  en  vers  le  Com- 
bat des  Trente  et  la  première  Histoire  de  du  Guesclin. 
Au  commencement  de  l'automne  de  l'année  1338,  et, 
comme  dit  le  poète  historien,  lorsque  Vété  va  à  desclin, 
que  r oiseau  gai  a  perdu  la  voix,  que  les  vignes  seclieiit, 
que  meurent  les  roses,  que  les  arbres  se  despouillent. 
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que  les  chemins  se  jonchent  de  feuilles,  Esdouard 
estoit  à  Londres  en  son  palais,  environné  de  ducs,  de 
comtes,  de  pages,  de  dames,  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  hommes;  il  tenoit  la  teste  inclinée  en  pensers 
d'amours.  Robert  d'Artois,  retiré  en  Angleterre,  était 
allé  à  la  chasse,  parce  qu'il  se  souvenoit  du  très-gentil 
pays  de  France,  dont  il  estoit  banni.  Il  portait  un  petit 
faucon  qu'il  avait  nourri,  et  tant  vola  le  faucon  par 
rivières,  qu'il  prit  un  héron.  Robert  retourne  à  Lon- 
dres, fait  rôtir  le  héron,  le  met  entre  deux  plats  d'ar- 
gent, s'introduit  dans  la  salle  du  festin  du  roi,  suivi  de 
maistres  de  vielle,  d'un  quistreneus  (joueur  de  guitare), 
et  de  deuxpucelles,  filles  de  deux  marquis;  elles  chan- 
toient  accompagnées  du  son  des  vielles  et  de  la  guitare, 
Robert  s'écrie  :  Ouvrez  les  rangs,  laissez  passer  les 
preux  que  l'amour  a  surpris  :  voici  viande  à  preux, 
à  ceux  qui  sont  soumis  à  dames  amoureuses  qui  tant 

ont  beau  visage Le  héron  est  le  plus  couard  des 

oiseaux,  il  a  peur  de  son  ombre.  Je  donnerai  le  héron 
à  celui  Wentre  vous  qui  est  le  plus  poltron  :  à  mon 
avis,  c'est  Esdouard,  déshérité  du  noble  pays  de  la 
France,  dont  il  estoit  V héritier  légitime;  mais  le  cœur 
lui  a  failli,  et  pour  sa  lascheté  il  mourra  privé  de 
son  royaume.  Edouard  rougit  de  colère  et  de  mal  ta- 
lent, le  cœur  lui  frémit;  il  jure,  par  le  Dieu  du  paradis 
et  par  sa  douce  mère,  qu'avant  que  six  mois  soient  pas- 
sés il  défiera  le  roi  de  Saint-Denis  (Philippe). 

Robert  jetta  un  rire,  et  dit  tout  en  basset  :  A  pré- 
sent j'ai  mon  avis  (désir),  et  par  mon  héron  commen- 
cera grant  guerre. 

Robert  reprend  le  héron  toujours  entre  les  deux  plats 
d'argent;  il  traverse  la  salle  du  banquet,  suivi  des  deux 
ménétriers  qui  vielloient  doucement,  du  joueur  de  gui- 
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t^re,  e|.  des  deux  damoiselles,  qui  chantaient  ces  pa^ 
rôles  :  a  Je  vais  à  la  verdure,  car  Amour  me  l'apprend.  » 
Robert  présente  le  héron  au  comte  de  Salisbury,  4ui 
était  assis  de  lez  ayme  qui  fut  gentille  et  courtoise  et 
de  beau  maintien  ;  elle  était  fille  du  comte  Derby,  et 
Salisbury  l'aimait  loyalement.  Robert  prie  le  comte 
de  Salisbury  de  jurer  sur  le  héron.  Salisbury  répondit  : 
a  Pourrois-je  tenir  un  vœu  parfaitement?  Je  sers  la 
dame  la  plus  belle  qui  soit  au  firmament  ;  et  si  la  vierge 
Marie  estoit  ici,  mettant  à  part  sa  divinité,  je  ne  saurais 
la  distinguer  de  celle  que  j'aime.  Je  l'ai  requise  d'an^our, 
mais  elle  se  défend  :  elle  me  donne  pourtant  un  gra- 
cieux espoir  que  j'aurai  merci.  Je  prie  qu'elle  me  preste 
un  doigt  de  sa  main,  et  qu'elle  le  mette  sur  mon  œil 
droit.  —  Par  ma  foi,  s'escria  la  dame,  j'en  prestemi 
deux.  —  Et  lui  ferma  l'œil  droit  avec  deux  doigts,  n^j 
Est-il  bien  clos,  belle  ?  dit  le  chevalier  très-gracieuse- 
ment. —  Oui,  respond-ellc.  —  Adonc,  s'écria  da  bou- 
che et  de  cœur  Salbrin,  je  yeux  et  promets  h  Dieu  toutn 
puissant,  et  à  sa  douce  mère  qui  resplendit  de  beauté, 
que  jamais  cet  œil  ne  sera  ouvert  ou  par  longueur  de 
tenjps,  ou  par  vent,  douleur  ou  martyre,  avant  que  jç 
nq  sois  entré  en  France,  que  je  n*y  aie  porté  la  flamme, 
et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  aidant  Edouard.  A 
présent  advienne  qu'advienne.......  ïlt  quai^d  le  quens 

Salebrin  (le  comte  de  Salisbury)  eut  fait  son  vœu  il 
demeura  l'œil  clos  en  1^  guerre.  » 
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II 


PERTE  DES  FRANÇAIS  AU  COMBAT  NAVAL  DE  l'ÉCLUSE  — 
GODEHAR  DU  FAY  —  CAUSES  DES  MÉPRISES  DANS  CES 
GUERRES  DU  XIT^  ëlÊCLE 


Notre  perte  en  hommes  fut  évaluée  à  trente  mille 
matelots  et  soldats  :  les  Génois  seuls,  au  nombre  de 
dix  raille,  demandèrent  et  obtinrent  la  vie.  Des  trois 
amiraux  qui  commandaient  la  flolte,  deux  moururent 
glorieusement. 

Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l'avenir.  Que 
de  sang  français  a  coulé  sur  les  flots  depuis  cette  ba- 
taille h  Tembouchure  de  la  Meuse  jusqu'au  combat  livré 
dans  les  parages  du  Nil  !  l'Arabe  du  milieu  des  salilcs, 
le  Flamand,  du  bord  de  ses  marais,  ont  contemplé  nos 
derniers  et  nos  premiers  désastres,  nos  marins  emportés 
dans  des  tourbillons  de  feu  ou  abîmés  dans  les  eaux.  Le 
caractère  des  peuples  est  quelquefois  indépendant  de 
leur  sol  et  de  leur  position  géographique;  la  France, 
flanquée  de  deux  mers,  n'a  jamais  su  régner  longtemps 
sur  ces  mers.  Rome  aussi,  fille  de  la  mer,  ne  dut  point 
Tempire  à  Neptune.  Nous  n'avons  eu  de  flottes  redou^ 
tabler  qu'à  de  longs  intervalles  et  pour  un  moment, 
sous  Charlemagne,  Louis  XIV  et  Louis  XVL  Vain- 
queurs dans  les  actions  particulières  oii  nos  capitaines 
se  battent  comme  dans  Une  affaire  d'honneur,  nous  suc- 
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combons  dans  les  actions  générales,  où  il  faut  obéis- 
sance et  discipline  :  cet  esprit  d'insubordination  et  de 
jalousie,  qui  semble  attaché  à  notre  pavillon,  éclate  dès 
notre  premier  combat  naval  entre  les  amiraux  chargés 
de  s'opposer  au  passage  d'Edouard.  Nous  n'avons  point 
ou  presque  point  participé  à  ces  grandes  découvertes 
qui  ont  changé  la  face  du  globe  et  les  rapports  des  na- 
tions. Dans  nos  colonies,  nous  sommes  devenus  chas- 
seurs, aventuriers,  planteurs,  jamais  marins.  Nous 
n'avons  guère  paru  sur  les  flots  qu'en  chevaliers  pour 
conquérir  l'Angleterre  et  la  Palestine,  pour  donner  un 
monarque  à  Londres,  un  roi  à  Jérusalem,  un  empereur 
à  Constantinople,  un  duc  à  Athènes,  et  un  prince  à  cette 
Lacédémone,  que  notre  dernier  triomphe  maritime  devait 
délivrer  à  Navarin.  Si  la  Méditerranée  paraît  nous  être 
plus  soumise  que  l'Océan,  c'est  que  cette  mer,  qui  bai- 
gne des  rivages  immortels,  semble  nous  être  dévolue 
par  le  droit  de  notre  gloire. 

Personne,  dans  le  premier  moment,  n'avait  osé  ap- 
prendre à  Philippe  la  destruction  de  sa  flotte  ;  il  n'en  fut 
instruit  que  par  un  de  ces  misérables  qui  représentaient 
alors  au  pied  du  trône  la  liberté  sous  le  travestissement 
de  l'esclave;  hommes  qui  se  sauvaient  du  mépris  par 
l'insolence,  et  à  qui  l'on  permettait  de  tout  dire,  parce 
qu'ils  pouvaient  tout  souff'rir  :  le  fou  du  roi  apprit  donc 
par  une  bouffonnerie  la  mort  de  trente  mille  Français. 
Philippe  ne  s'emporta  point  contre  la  mémoire  de  sujets 
aussi  fidèles,  et,  remettant  sa  vie  entre  les  mains  de 
Dieu,  il  songea  à  la  défense  du  royaume. 

Il  prévit  qu'Edouard  attaquerait  Tournay.  Cette  place 
avait  pour  commandant  Godemar  du  Fay,  écuyer  de 
Tournaisis  ou  gentilhomme  de  Bourgogne,  que  Philippe 
avait  nommé  souverain  capitaine  et  régent  de  tout  le 
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pays  dépendant  de  Douay,  de  Lille  et  de  Tournay. 
C'était  un  officier  brave  et  expérimenté,  qui  sauva  alors 
la  France  pour  la  perdre  au  passage  de  Blanque-Taque  ; 
soit  qu'il  y  ait  un  terme  à  la  fidélité  et  à  l'honneur,  soit 
que  les  talents  s'épuisent,  soit  que  le  héros  devienne 
semblable  au  vulgaire  des  hommes  quand  il  ne  meurt 
pas  au  jour  de  sa  renommée.  Philippe  augmenta  la  gar- 
nison de  Tournay  :  il  y  envoya  droite  fleur  de  chevalerie; 
lui-môme  rassembla  sous  les  murs  d'Arras  une  brillante 
armée;  il  y  eut  beaucoup  de  petits  faits  d'armes  et 
d'aventures.  Des  méprises  déplorables  advenaient  sou- 
vent, dans  ces  rencontres,  entre  des  combattants  dont 
les  familles  avaient  des  branches  établies  en  France, 
dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  tous  ces 
ennemis  étaient  des  Français.  Les  Anglais  du  qua- 
torzième siècle  parlaient  notre  langue,  avaient  les  mêmes 
mœurs  et  la  môme  religion  que  nous  ;  ils  n'étaient  pas 
encore  assez  éloignés  du  temps  de  la  conquête  pour 
avoir  oublié  leur  origine  ;  ils  se  faisaient  gloire  d'être 
Normands,  de  retrouver  sur  notre  sol  leurs  aînés.  Les 
provinces  que  la  couronne  d'Edouard  (lui-même  fils 
d'une  princesse  de  France)  possédait  en  Guienne  et  en 
Picardie,  multipliaient  ces  liens  des  deux  peuples;  la 
haine  que  nos  voisins  insulaires  ont  conçue  contre  nous 
n'a  commencé  qu'avec  ces  guerres,  véritables  guerres 
civiles. 


12. 
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II( 


GUERRE  DE  BRETAGNE  —  LES  BRETONS 


L*exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume  dans  les 
destinées  d'une  de  ses  provinces,  ouvrit  la  France  aux 
Anglais,  et  lui  donna  dans  la  personne  de  du  Guesclin 
un  libérateur. 

La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre  his- 
toire, formait  à  Textrémitë  occidentale  de  la  France,  un 
État  différent  du  reste  du  royaume  par  le  génie,  les 
mœurs  et  la  langue  d'une  partie  de  ses  habitants.  Cette 
longue  presqu'île  d'un  aspect  sauvage,  a  quelque  chose 
de  singulier  :  dans  ses  étroites  vallées,  des  rivières  non 
navigables  baignent  des  donjons  en  ruines,  de  vieilles 
abbayes,  des  huttes  couvertes  de  chaume,  où  les  trou- 
peaux vivent  pêle-mêle  avec  les  pâtres.  Ces  vallées  sont 
séparées  entre  elles,  ou  par  des  forêts  remplies  de  houx 
grands  comme  des  chênes,  ou  par  des  bruyères  semées 
de  pierres  druidiques  autour  desquelles  plane  l'oiseau 
marin  et  paissent  des  vaches  maigres  avec  de  petites 
brebis.  Un  voyageur  à  pied  peut  cheminer  plusieurs 
jours  sans  apercevoir  autre  chose  que  des  landes,  des 
grèves  et  une  mer  qui  blanchit  contre  une  multitude 
d'écueils  :  région  solitaire,  triste,  orageuse,  enveloppée 
de  brouillards,  couverte  de  nuages,  oii  le  bruit  des  vents 
et  des  (lots  est  éternel. 

Il  faut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé  de  tout 
temps  l'imagination  des  hommes.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
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mains  y  placèrenl  le  reste  du  culte  des  druides,  l'île  de 
Sayne  et  ses  vierges,  la  barque  qui  passait  en  Albion  les 
âmes  des  taorts  ail  milieu  des  tempêtes  et  des  tourbillons 
de  feu;  les  Franks  y  trouvèrent  Murman,  et  mirent  Ro- 
land à  la  garde  de  ses  marches;  enfin,  les  romanciers  du 
moyen  âge  en  firent  le  pays  des  aventures,  la  patrie 
d'Artus,  d'Yseult  aux  blanches  mains,  et  de  Tristan  le 
Léonnois.  Sur  les  bruyères  et  dans  les  vallées  de  la  Bre- 
tagne, vous  rencontrez  quelques  laboureurs  couverts  de 
peaux  de  chèvre,  les  cheveux  longs,  épars  et  hérissés; 
ou  vous  voyez  danser  au  pied  d'une  croix,  au  son  d'une 
cornemuse,  d'autres  paysans  portant  l'habit  gaulois,  le 
sayon,  la  casaque  bigarrée,  les  larges  braies,  et  parlant 
la  langue  celtique. 

D'une  imagination  vive,  et  néanmoins  mélancolique  ; 
d'une  humeur  aussi  mobile  que  leur  caractère  est  obstiné, 
les  Bretons  se  distinguent  par  leur  bravoure,  leur  fran- 
chisci  leur  fidélité,  leur  esprit  d'indépendance,  leur  atta- 
chement pour  la  religion,  leur  amour  pour  leur  pays. 
Fiers  et  susceptibles,  sans  ambition  et  peu  faits  pour  les 
cours,  ils  ne  sont  avides  ni  d'honneurs  ni  de  places.  Ils 
aiment  Ja  gloire,  pourvu  qu'elle  ne  gêne  en  rien  la  sim- 
plicité de  leiirs habitudes;  ils  ne  la  recherchent  qu'autant 
qu'elle  cotisent  h  vivre  à  leur  foyer  comme  un  hôte  obscur 
'  complaisant  qui  partage  les  goûts  de  la  famille.  Dans 
s  lettres,  les  Bretons  ont  montré  de  Tinsiruciion,  de 
resprit,  de  roriglhâlité,  de  la  grtlce,  de  là  finesse:  té- 
moin Hardouin,  Sévighé,  Saintc-Foix,  Dticlos.  Ils  ont 
donné  à  la  France  le  plus  grand  peintre  de  tnœurs  après 
Molière,  le  Sage  ;  ils  bhi  aujourd'hui  Tabbé  de  Lameh- 
nais  ;  dans  les  sdehces  ils  revendiquent  Descarlcs;  dans 
les  armes,  leurs  guerriers  ont  quelque  chose  d'à  part 
qui  les  distingue  au  pfemtef  coup  d'œll  de^i  autres 
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guerriers  :  sous  Charles  V,  du  Guesclin  et  ses  com- 
pagnons, Glisson,  Beaumanoir,  Tinteniac  ;  sous  Char- 
les VII,  Tanneguy-Duchastel;  sous  Henri  III,  Lanoue, 
également  respecté  des  ligueurs  et  des  huguenots  ;  sous 
Louis  XIV,  Duguay-Trouin;  sous  Louis  XVI,  Lamotte- 
Piquet  et  du  Couëdic  ;  pendant  la  révolution,  Charette, 
d'Elbée,  la  Rochejacquelein  et  Moreau.  Tous  ces  soldats 
eurent  des  traits  de  ressemblance  ;  et,  par  un  genre  d'il- 
lustration peu  commun,  ils  furent  peut-être  encore  plus 
estimés  de  l'ennemi  qu'admirés  de  leur  patrie. 


IV 


IIÉGE    DE  HENNEBON  —  JEANNE,  COMTESSE   DE   MONTFORT 
—  AVENTURE  DE   GAUTHIER  DE  MADNY    ET  DE    LA   CERDA 


Charles  de  Blois,  dans  l'espoir  de  terminer  prompte- 
ment  la  guerre  après  la  reddition  de  Rennes,  se  hâta 
d'investir  Hennebon,  la  plus  forte  place  de  la  Bretagne, 
et  oïl  Jeanne,  comme  on  l'a  dit,  s'était  renfermée.  Les 
assiégeants  poussèrent  vivement  les  attaques.  La  com- 
tesse de  Montfort,  armée  de  pied  en  cap,  chevauchait  de 
rue  en  rue,  animait,  priait,  gourmandait  les  soudoyers, 
ordonnait  aux  femmes  de  dépaver  les  cours  et  les  pas- 
sages, de  porter  les  pierres  aux  créneaux  avec  des  pots 
de  chaux  vive,  pour  les  jeter  sur  l'ennemi.  Cependant  le 
beffroi  sonne.  Guillaume  Cadoudal,  qui  s'était  retiré  à 
Hennebon  après  la  prise  de  Rennes,  Yves  de  Tréziguidy, 
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le  sire  de  Landremans,  le  châtelain  de  Guinguamp,  les 
denx  frères  de  Guerich,  Henri  et  Olivier  de  Spinefort, 
soutiennent  les  efforts  des  assaillants.  La  comtesse 
monte  au  haut  d'un  donjon,  pour  surveiller  le  combat  : 
elle  s'aperçoit  que  le  camp  de  Charles  est  désert  ;  que 
seigneurs,  chevaliers,  communiers,  étaient  tous  à  l'as- 
saut. Elle  descend  de  la  tour,  s*élance  sur  son  palefroi, 
sort  par  une  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lances,  et 
vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux-ci, 
apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flammes  et  de 
fumée,  abandonnent  l'escalade  et  accourent  pour  étein- 
dre les  flammes.  La  nouvelle  Clorinde  veut  regagner  la 
forteresse  ;  mais  la  voie,  autour,  lui  est  fermée  :  elle 
pousse  son  cheval  sur  le  chemin  d'Aurai,  tenant  à  la 
main  l'épée  et  le  flambeau,  instruments  de  sa  victoire  ; 
Louis  d'Espagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Recueillie  dans  les  murs  d' Aurai,  Jeanne  rassemble  cinq 
ou  six  cents  aventuriers  :  on  la  croyait  perdue  à  Henné* 
bon,  quand  le  cinquième  jour,  au  soleil  levant,  elle  re- 
paraît sous  les  remparts.  Elle  heurte  avec  son  escadron 
à  la  porte  d'une  des  tours,  qu'on  lui  ouvre  ;  elle  rentre 
dans  la  ville  assiégée,  bannières  au  vent,  trompettes 
sonnantes,  à  la  confusion  des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  avec  le  duc 
de  Bourbon  et  Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  il 
court  assiéger  Aurai,  laissant  Louis  d'Espagne  avec  le 
vicomte  de  Rohan  devant  Hennebon . 

Louis,  de  la  maison  de  la  Cerda,  brave  Espagnol  qui 
combattit  pour  la  France  sur  terre  et  sur  mer,  fit  venir 
douze  machines  de  guerre,  et  commença  à  battre  les  mu- 
railles du  château.  Les  habitants  et  les  soudoyers  s'é- 
pouvantèrent, et  demandèrent  à  capituler.  L'évéque  de 
Léon,  renfermé  dans  la  ville,  rappela  son  neveu  Henri 
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de  Léon,  qui,  après  avoir  trahi  Montfort,  servait  dans 
l'armée  du  comte  de  Blois  ;  ils  convinrent  de  la  reddition 
de  la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Monlfort  conjurait 
les  assiégés  d'attendre,  leur  promettant  qu'avant  trois 
jours  ils  recevraient  le  secours  d'Angleterre,  espérance 
qu'elle-même  n'avait  pas.  Elle  passa  la  nuit  dans  l'in- 
quiétude et  les  larmes  :  elle  voyait  perdu  le  fruit  de  son 
courage  et  de  ses  sacrifices,  son  mari  prisonnier,  son  lils 
.dépouillé,  errant,  fugitif;  elle  se  voyait  elle-même  livrée 
à  son  ennemi,  et  recevant  des  fers  des  mains  de  celui  à 
qui  elle  avait  disputé  la  souveraineté  de  la  Bretagne.  Le 
lendemain,  l'évêque  de  Léon  fit  dire  à  Henri,  son  neveu, 
de  s'approcher  des  portes.  Déjà  celui-ci  s'avançait  pour 
recevoir  la  ville  au  nom  de  Charles  de  Blois,  lorsque 
Jeanne,  qui  regardait  la  mer  par  une  fenêtre  grillée  du 
château,  s'écria,  dans  un  transport  :  a  Voilà  le  secours!  » 
Deux  fois  elle  jette  le  môme  cri.  On  monte  aux  créneaux, 
aux  donjons,  au  beffroi  ;  tous  les  yeux  se  tournent  vers 
la  mer  :  elle  était  couverte  d'une  multitude  de  grands  et 
de  petits  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  port  à  pleines 
voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge  d'abord  la  foule 
dans  le  silence  de  Tétonnement,  puis  elle  le  salue  des 
plus  vives  clameurs.  L'accommodement  est  rompu  :  l'é- 
voque de  Léon  seul  se  retire  auprès  de  Charles  de  Blois  ; 
Mauny  débarque  avec  son  armée. 

La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des  salles, 
et  préparer  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend  du  châ- 
teau, s'avance  au-devant  d'eux  à  joyeuse  chère,  et  vient 
baiser  messire  Gauthier  de  Mauny  et  ses  compagnons  les 
uns  après  les  autres ^  deux  ou  trois  fois  comme  vaillante 
dame.  Cependant  Louis  d'Espagne  ordonne  de  redoubler 
l'attaque  :  durant  toute  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  des 
Anglais,  il  frappe  les  murs  avec  les  plus  fortes  machine^. 
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tandis  qu'au  dedans  on  n'entendait  que  le  bruit  de  la 
fête.  Le  surlendemain,  Mauny  fit  une  sortie,  brisa  les 
engins,  et  incendia  une  partie  du  camp  français.  L'armée 
s'ébranla  pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir  la 
chevauchée  :  Que  jamais^  s'écria-t-il,  je  ne  sois  baisé  de 
dame,  ni  de  douce  amie,  si  jamais  je  rentre  en  chastel 
ou  forteresse,  jusqu'à  tant  que  j'aie  renversé  un  de  ces 
venants  !  Embrassant  sa  targe,  il  se  précipite  l'épée  au 
poing  sur  les  hommes  d'armes  de  la  Cerda,  les  charge, 
les  met  en  fuite,  en  fait  verser  plusieurs  les  jambes  con- 
tremonsy  et  rentre  dans  la  forteresse  après  avoir  accom- 
pli son  vœu  de  chevalier. 

Louis  d'Espagne,   n*espérant  plus  pouvoir  emporter 
Hennebon,  leva  le  siège,  rejoignit  Charles  de  Blois  de- 
vant Aurai,  et  s'empara  ensuite  de  Dinan  et  de  Guérande. 
Après  avoir  saccagé  cette  dernière  ville,  il  monte  sur 
quelques  vaisseaux  marchands  qu'il  trouve  dans  le  port, 
et  ravage  les  côtes  de  la  Basse-Brietagne.  Descendu  au- 
près de  Quiraperlé,  il  s'avance  dans  les  terres.  Mauny 
accourt,  forme  trois  corps  de  ses  troupes,  et  marche  sur 
les  pas  de  Louis.  Inférieur  en  forces,  Louis  veut  relourr- 
ner  au  rivage,  et  rencontre  le  premier  corps  des  Anglais, 
qu'il  défait;  mais,  environné  par  les  deux  autres  corps  et 
par  des  paysans  bretons  qui  l'assaillent  à  coups  de  fronde, 
il  est  blessé.  Il  se  débarrasse  de  la  foule,  laissant  sur  la 
(ilace  un  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et  la  plupart  de 
ses  soldats.  Arrivé  presqiu)  seul  au  bord  de  la  mer,  il 
'  I  ouve  sa  flotte  entre  les  mains  des  archers  de  Mauny.  H 
•  ;  jette  dans  une  barque  avec  quelques  compagnons. 
Mauny  le  suit  sur  la  mer,  toujours  près  de  le  saisir,  ne  le 
pouvant  jamais  atteindre.  Louis  s'échoue  au  port  de 
Uhedon,  saute  k  terre,  emprunte  de  petits  chevaux,  et 

Ifuit  de  nouveau,  A  peine  est-il  débarqué  que  Mauny 
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survient,  et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Cerda  se  sauve 
enfin  dans  les  murs  de  Rennes,  avec  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  généraux  et  un  des  plus  aventureux  che- 
valiers de  ce  siècle. 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à  Hen- 
nebon;  les  vents  contraires  le  forcèrent  à  faire  côte  aux 
environs  de  la  Roche-Prion  :  Seigneurs,  dit-il  à  ses 
amis,  tout  travaillé  que  je  suis,  firois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  chastely  si  favois  compagnie.  Les  cheva- 
liers répondirent  :  Sire,  allez-y  hardiment,  et  nous  vou^ 
suivro7is  jusqu'à  la  mort.  Gérard  de  Maulain,  qui  défen- 
dait la  place ,  soutient  l'assaut  :  il  blesse  grièvement 
Jean  le  Bouteiller  et  Mathieu  Dufresnoy,  qui  avaient  eu 
le  plus  de  part  à  l'affaire  de  Quimperlé. 

Or  Gérard  de  Maulain  avait  un  frère,  René  de  Maulain, 
capitaine  d'un  autre  petit  fort  appelé  Favet,  à  une  lieue 
de  là  :  René  ayant  appris  ce  qui  se  passait  à  la  Roche^ 
Prion,  se  met  en  campagne  avec  quarante  hommes  pour 
secourir  son  frère,  rencontre  les  chevaliers  blessés,  les 
enlève,  et  court  les  renfermer  dans  son  donjon.  Mauny 
quitte  l'assaut  pour  aller  à  la  recousse  :  brûlant  de  déli- 
vrer Bouteiller  et  Dufresnoy,  il  essaye  d'emporter  le  fort 
de  Favet  :  nouveau  siège,  nouveau  combat.  Gérard  de 
Maulain  sort  à  son  tour  de  la  Roche-Prion,  et  vient  ren- 
dre à  son  frère  le  service  qu'il  en  avait  reçu.  Mauny 
craint  d'être  enveloppé,  abandonne  Favet  et  commence 
sa  retraite.  Chemin  faisant,  il  aperçoit  un  autre  castel  au 
milieu  d'une  forêt.  L'infatigable  chevalier  l'attaque,  l'em- 
porte, et  va  retrouver  dans  Hennebon  la  comtesse  de 
Montfort,  qui  le  festoya,  baisa  et  accola  de  grand  cou- 
rage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avait  pris  Aurai,  Vannes  et 
Carhaix  :  il  assiège  de  nouveau  dans  Hennebon  sa  rivale. 


SIÈGE  DE  HENNEBON  -  JliANNE  DE  MONTFORT  217 

La  place  avait  été  fortifiée.  Les  habitants  se  moquaient 
des  machines,  qui  d'a])ord  leur  avaient  fait  tant  de  peur  : 
à  chaque  pierre  qui  partait  des  baUstes,  ils  essuyaient  en 
gabant  sur  les  créneaux  l'endroit  oii  le  coup  avait  porté. 
Ils  criaient  du  haut  des  murs  aux  assaillants  :  «  Allez 
chercher  vos  compagnons  qui  reposent  aux  champs  de 
Quimperlé.  » 

Ces  railleries  rendaient  furieux  la  Gerda,  qui,  non  en- 
core guéri  de  ses  blessures,  avait  rejoint  Charles  de 
Blois.  Louis  était  Espagnol;  ses  sentiments  étaient  terri- 
bles ;  il  regrettait  amèrement  le  neveu  qu'il  avait  perdu 
à  Quimperlé  :  résolu  de  se  venger,  il  prie  Charles  de 
Blois,  pour  seule  récompense  de  ses  services,  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  lui  demanderait.  Du  caractère  le  plus  hu- 
main, d'une  vertu  si  éminentc  qu'il  fut  honoré  comme  un 
saint  après  sa  mort,  Charles  n'aimant  pas  la  guerre, 
quoique  né  intrépide,  poussé  seulement  au  combat  par 
l'ambition  de  sa  femme,  Charles  ne  pouvait  deviner  le 
guerdon  que  Louis  allait  requérir  :  il  lui  donne  impru- 
demment sa  parole  devant  une  foule  de  seigneurs. 

Alors  Louis  d'Espagne  lui  dit  :  Je  vous  prie  que  vous 
fassiez  ici  tantost  venir  les  deux  chevaliers  qui  sont  en 
vostre  prison  du  cl\astel  de  Favet;  cest  à  savoir  mcssire 
Jean  le  Douteiller  et  messire  Hubert  Bufresnoy^  et  me 
les  donniez 'pour  en  faire  ma  volonté.  Cest  le  don  que  je 
vous  demande.  Ils  m'ont  chassé,  déconfit  et  blessé.  Ils 
ont  occis  monseigneur  Alphonse,  mon  neveu.  Si  fie  m'en 
sais  autrement  venger,  fors  que  je  leur  ferai  les  testes 
couper  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  ren- 
fermés. 

Messire  Charles,  qui  de  ce  fut  moult  esbahy,  lui  dit  : 
Certes,  les  prisonniers  vous  donnerai  volontiers,  puis- 
que demandez  les  avez  ;  mais  ce  seroit  grand*  cruauté 

1.  13 
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et  blasmeà  vous  si  vous  faisiez  deux  si  vaillants  hommes 
mourir^  et  auroient  nos  ennemis  cause  de  faire  ainsi 
aux  nostres,  quand  tenir  les  pourroient  ;  car  nous  ne 
savons  ce  qui  peut  nous  advenir  de  jour  en  jour.  Pour- 
quoi,  cher  sire  et  beau  cousin,  je  vous  prie  que  vous 
veuilliez  estre  mieux  advisé.  » 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenait  pas  sa  parole, 
il  quitterait  à  l'instant  son  service.  La  parole  d'un  cheva- 
lier était  inviolable,  et  Charles,  désespéré,  fut  obligé 
d'envoyer  chercher  les  deux  prisonniers.  Il  se  les  flt 
amener  dans  sa  tente,  et  chercha  encore,  mais  vaine- 
ment, h  détourner  Louis  de  son  dessein. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait  dans  le  camp  fian- 
çais  parvint  aux  assiégés  ;  Mauny  fut  saisi  de  douleur. 
Il  assemble  aussitôt  un  conseil;  les  chevaliers  déhbèrent  r 
ils  proposent  une  chose,  et  puis  une  autre  ;  ils  ne  savent 
quel  parti  prendre  pour  sauver  Bouteiller  et  Dufresnoy. 
Gauthier  parle  le  dernier  î  «  Compagnons,  dit-il,  ce  seroit 
grand  honneur  h  nous  si  nous  pouvions  délivrer  nos 
frères  d'armes*  Si  nous  tentons  V aventure  et  que  nous 
y  succombions,  le  roi  Edouard  7ious  en  louera,  et  ainsi 
feront  tous  pruds  hommes  qui  pourront  à  V avenir  enten^ 
dre  parler  de  nous»  Faisons  donc  nostre  devoir ^  chers 
seigneurs.  On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  sauvir  celles 
de  si  vaillants  chevaliers.  »  Alors  Mauny  explique  le 
projet  qu'il  a  conçu.  Tous  jurent  de  l'exécuter. 

Il  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison,  commandée 
par  Amaury  de  Clisson,  attaquerait  de  front  le  camp  des 
Français,  tandis  que  Mauny,  avec  une  troupe  d*hommes 
choisis,  pénétrant  par  derrière  jusqu'aux  tentes  du  duC  de 
Bretagne,  enlèverait  Bouteiller  et  Dufresnoy.  On  prend 
les  armes.  Clisson  fait  ouvrir  la  principale  porte  de  la 
Ville  avec  grands  cris  et  bruits  de  trompettes,  et  fond  sur 
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les  assiégeants  :  ceux-ci  appellent  au  secotirs  ;  les  Fran- 
çais se  portent  au  lieu  du  combat.  Cependant  Mauny, 
sorti  par  une  issue  secrète,  fait  le  tour  du  Camp  et  parvient 
aux  pavillons  de  Charles  de  Blois  ;  quelques  valets,  qui 
lés  gardaient,  prennent  la  fuite.  Mauny  fouille  les  tentes 
et  trouve  les  prisonniers  :  il  les  fait  monter  sur  de  vi- 
goureux destriers  amenés  exprès,  s'éloigne  à  toute  hâte, 
rentre  dansHennebon  après  avoir  mis  fin  k  uiie  des  plus 
nobles  et  des  plus  touchantes  aventures  dont  l'amitié^ 
rhonneur  et  la  chevalerie  aient  conservé  la  mémoire.  On 
crut  que  Charles  de  Blois  avait  prêté  les  mains  à  l'enlève* 
nienl  de  Bouteiller  et  de  Dufresnoy;  car  on  soupçonne  la 
Vertu  d'avoir  commis  une  bonne  action,  aussi  facilement 
qu'on  accuse  le  vice  de  s'être  rendu  coupable  d'un  crime. 


kmoonÈ  o'ÉHotiARft  iff  et  bt  la  coiàrÉsst 

bU    SALISBURV 


On  n'avait  point  encore  vu  le  sang  de  la  noblesse  cou- 
ler sur  récbafaud,  sang  que  Louis  XI  et  le  cardinal  de 
Richelieu  répandirent  depuis  largement.  F^es  gentils- 
hommes, qui  composaient  alors  comme  cavaliers  la 
force  de  l'armée,  ressentirent  pour  Philippe  un  éloignc- 
nienl  que  son  adversité  seule  put  vaincre.  A  Crécy,  ils 
oublièrent  l'affront  fait  ù  leur  corps,  ne  virent  (pie 
l'honneur  et  leur  roi  malheureux  :  s'il»  ne  vainquirent 
pas,  ils  moururent.  Philippe,  appliquant  la  loi  comme 
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grand  juge  sans  expliquer  ses  motifs,  parut  un  tyran, 
tandis  qu'il  n'était,  dans  la  législation  du  temps,  qu'un 
prince  sévère.  Aujourd'hui  les  tribunaux  peuvent  seuls 
ôter  la  vie  aux  coupables,  et,  dans  les  causes  criminelles, 
un  roi  de  France  ne  s'est  réservé  que  le  droit  de  par- 
donner. 

Un  mari  outragé  fut,  comme  autrefois  dans  Rome, 
l'occasion  d'un  événement  tragique.  Le  roi  d'Angleterre 
avait  marié  Guillaume  de  Montagu,  qui  fut  depuis  comte 
de  Salisbury,  à  Catherine  ou  Alix,  fille  de  lord  Granfton, 
une  des  plus  belles  femmes  de  son  siècle.  Il  paraît  qu'E- 
douard fut  dès  lors  frappé  de  la  beauté  d'Alix,  si  l'on  en 
juge  par  le  début  du  poëme  du  Vœu  du  héron,  Edouard 
ne  pensoit  point  aux  combats,  mais  en  penser  s  d'a- 
mours il  tenait  le  chef  enclin.  Les  soins  de  la  guerre 
occupèrent  bientôt  Edouard  :  sa  passion  naissante  s'é- 
tait presque  éteinte,  lorsqu'un  événement  la  réveilla. 

Les  Écossais  avaient  envahi  le  nord  de  l'Angleterre. 
Des  chevaliers  de  Suède  et  de  Norwége,  les  petits 
princes  des  Hébrides  et  des  Orcades,  les  highlanders 
conduits  par  le  roi  David  Bruce,  avaient  ravagé  le  plat 
pays,  insulté  Newcastle,  et  emporté  Durham  d'as- 
saut. 

Edouard,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de  Ne- 
ville,  qui  s'était  échappé  de  Newcastle,  ordonne  à  tous 
ses  vassaux,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'il  celui  de 
soixante,  de  prendre  les  armes,  et  de  venir  le  trouver 
sur  les  frontières  du  Yorkshire.  Après  le  sac  de  Durham, 
David  avait  marché  le  long  de  la  rivière  de  Thyn,  vers 
le  pays  de  Galles,  et  s'était  avoisiné  du  château  de  Sa- 
lisbury. Ce  château  avait  été  donné  à  Montagu,  alors 
prisonnier  en  France,  en  récompense  de  ses  services. 
La  châtelaine,  sa  femme,  se  trouvait  enfermée  dans  le 
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manoir,  où  commandait  Guillaume  de  Montagu,  son 
neveu. 

Les  Écossais,  ayant  passé  une  nuit  auprès  du  donjon, 
décampèrent  le  lendemain  sans  Tattaquer;  mais  le  jeune 
Montagu  sortit  avec  quarante  cavaliers,  tomba  sur  l'ar- 
rière-garde  des  ennemis,  tua  et  blessa  plus  de  deux 
cents  hommes,  se  saisit  de  six  vingt  chevaux,  chargés 
du  butin  fait  à  Durham,  et  les  conduisit  dans  ses  tours, 
dont  il  referma  les  portes.  L*arraée  d'Ecosse  revient  sur 
ses  pas  ;  le  château  est  escaladé  ;  les  assiégés  repous- 
sent les  assiégeants.  La  nuit  approchant,  David  ordonne 
de  suspendre  l'assaut  jusqu'au  retour  du  soleil,  et  de  se 
loger  aux  environs.  «  Lors  pouvoit-on  voir  appareiller 
et  frémir  et  quérir  pièce  de  terre  pour  loger,  les  as- 
saillants retraire,  les  navrés  rapporter  et  rappareiller, 
et  les  morts  rassembler,  »  Le  lendemain,  nouvelle  atta- 
que plus  furieuse  que  celle  de  la  veille.  «  Là  estoit  la 
comtesse  de  Salisbury,  qu'on  tenoit  pour  la  plus  belle 
dame  et  la  plus  sage  du  royaume  d'Angleterre.  Icelle 
comtesse  reconfortoit  moult  ceux  du  dedans,  et,  par  le 
regard  d'une  telle  dame  et  de  son  doux  admonestement, 
un  homme  doit  bien  valoir  deux  au  besoin.  »  Le  second 
assaut  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  premier.  Les 
Écossais  se  retirèrent  au  tomber  du  jour,  résolus  de 
faire  un  nouvel  effort  au  lever  de  l'aube. 

Cependant  les  assiégés,  dans  les  plus  vives  alarmes, 
accablés  de  fatigues  et  de  blessures,  craignaient  d'être 
emportés  au  dernier  assaut.  Montagu  assemble  ses  che- 
valiers pour  prendre  conseil;  il  savait,  par  la  déclaration 
de  quelques  prisonniers,  qu'Edouard  était  arrivé  à 
Warwick  ;  il  aurait  désiré  l'instruire  de  l'extrémité  où  if 
était  réduit;  mais  comment  sortir  du  château?  Les  pas- 
sages étaient  soigneusement  gardés.  D'ailleurs  tous  les 
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chevaliers  voulaient  rester  pour  défendre  Alix,  et,  quand 
ils  la  regardaient  baignée  de  larmes,  aucun  d'eux  ne  se 
pouvait  résoudre  à  l'abandonner. 

h^  jeune  châtelain  dit  à  ses  compagnons  :  «  Sei- 
gneurs, je  vois  bien  votre  loyauté  et  bonne  volonté.  Je 
V^uçc,  'pour  l'amour  de  madame  et  de  vous,  mettre  mon 
corps  en  aventure,  et  faire  moi-mesme  le  message,  De 
cette  parole  furent  madame  la  comtesse  é(  les  çQmp(^ 
gnons  moult  joyeuçc,  » 

Montagu,  ayant  fait  ses  préparatifs,  sortit  seul  au  mi- 
lieu de  la  nuit  dans  le  plus  grand  silence;  une  pluie 
abondante  qui  survint  le  favorisa  ;  il  passa  au  travers 
des  gardes  ennemies  sans  être  aperçu.  Il  était  déjà  assez 
loin,  lorsqu'au  jour  naissant  il  rencontra  deux  Écossais 
qui  conduisaient  deux  bœufs  et  une  vache  ;  il  tua  les 
iœufs  et  Nessa  les  deux  soldats  :  «  Allez,  dit-il,  ap- 
prendre à  votre  roi  que  Guillaume  de  Montagu  a  tra^ 
versé  son  camp,  et  ({u'il  va  chercher  à  Warwick  le  roi 
d'Angleterre.  »  Bruce,  ne  jugeant  pas  h  propos  d'atten- 
dre Edouard,  leva  le  siège  et  se  retira. 

Edouard  arriva  à  midi  à  l'endroit  même  d'où  les  Éoos^ 
gais  étaient  partis  quelques  heures  auparavant  ;  pressé 
peut-être  par  une  passion  mal  éteinte,  il  avait  fait  une 
extrême  diligence,  afin  de  secourir  la  noble  dame,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  qu'elle  s'étajt  poariée  au  comte  de 
Salisbury. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi,  elle  fit  ouvrir  toutes 
les  portes  du  château,  et  s'avança  hors  tant  richement 
vcstue,  que  chacun  s  en  esmerveilloit.  Et  ne  se  pouvait- 
on  lasser  de  la  regarder,  et  remirer  sa  grande  noblesse, 
avec  la  grande  beauté  et  le  gracieu(jp  parler  et  maintien 
quelle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  aurai,  elle  s'inclina 
jusqu'à  terre  en  le  regraciant  de  son  secpurs,  et  remmena 
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au  chastel  pour  le  festoyer  et  r honorer.  Le  roi  ne  se 
poiivoit  tenir  de  la  regarder,  et  bien  lui  estoit  advis 
quonques  n'avoit  vu  si  noble ,  si  frisque^  ni  si  belle 
dame.  Si  le  blessa  tantost  une  étincelle  de  fine  amour 
au  c(Bur,  qui  lui  dura  par  longtemps.  Rentrèrent  au 
çhasteau  main  à  main^  et  le  mena  la  dame  première- 
ment ^  h  salle^  et  puis  en  sa  chambre,  qui  estoit  si 
noblement  parée  qu'il  appartenoit  à  telle  dame.  Et 
tousjours  regardoit  le  roi  la  gentille  dame  si  fort,  qu'elle 
en  devenoit  toute  honteuse,  Quand  il  Veut  grande  pièce 
regardée^  il  s'en  alla,  à  une  fenesîre  pour  s'appuyer,  et 
commença  fort  à  penser. 

La  comtesse,  ayant  tout  ordonné  pour  une  fête,  re- 
vint auprès  du  roi,  qu'elle  trouva  plongé  dans  la  môme 
rêverie  ;  elle  attribua  cette  tristesse  au  déplaisir  qu'il 
sentait  d'avoir  manqué  l'ennemi,  et  chercha  h  le  con- 
30ler.  «  Ah  !  chère  dame,  dit  Edouard,  autre  chose  me 
touche  et  me  gist  au  cœur.  Le  doux  maintien,  le  parfait 
sens,  la  grâce,  la  grande  ?ioblesse  et  la  beauté  que  j'ai 
trouvés  en  vous,  m'ont  si  fort  surpris,  qu'il  convient 
que  je  sois  de  vous  aimé,  »  Lors  dit  la  dame  :  «  Jlaa  ! 
cher  sire,  ne  me  veuillez  mie  moquer  ni  tenter.  Je  ne 
pourrois  croire  que  si  noble  et  gentil  prince  comme 
vous  estes  eust  pensé  à  deshomrer  moi  et  mon  mari, 
qui  est  si  vaillant  chevalier,  qui  tant  vous  a  servi,  et 
gist  pour  vous  en  prison,  • 

Le  banquet  servi,  le  roi,  après  avoir  lavé,  s'assit  à 
table  entre  ses  chevaliers,  dîna  peu,  et  demeura  toujours 
pensif,  Après  le  repas  il  se  retira  à  l'appartement  qu'on 
lui  avait  préparé.  Il  demeura  toute  la  nuit  en  grand  trou- 
ble :  tantôt  il  lui  semblait  odieux  de  chercher  à  tromper 
un  gentilhomme  qui  l'avait  servi  avec  tant  de  fidnlilé; 
tantost  Qnwur  le  contraignait  si  fort,  qu'il  surmontoit 
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honneur  et  loyauté.  Le  lendemain  il  dit  adieu  h  la 
comtesse,  la  conjurant  de  ne  pas  prendre  de  résolu- 
tion contre  lui  ;  elle,  le  suppliant  d'abandonner  ses  des- 
seins. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury,  échangé 
contre  le  comte  de  Moray,  Écossais,  revint  en  Angle- 
terre. Il  était  tranquille,  car  il  ignorait  la  passion  du 
roi,  qui  n'avait  pas  encore  éclaté.  De  retour  à  Londres, 
Edouard  fit  publier  un  tournoi,  dans  l'espoir  dV  attirer 
la  comtesse.  Il  commanda  au  comte  d'amener  sa  femme 
à  la  cour,  et  le  comte  promit  d'obéir.  «  Si  avez  bien 
entendu,  dit  l'historien  qui  nous  raconte  si  agréable- 
ment cette  aventure,  comment  le  roi  d'Angleterre  avait 
si  ardemment  aimé  et  par  amour  la  belle  et  noble 
dame  madame  Alix,  comtesse  de  Salisbury,  Amour 
radmo7iestoit  nuit  et  jour,  et  tellement  lui  represen- 
toit  la  beauté  et  le  [risque  arroi  d*elle,  qu'il  ne  s'en 
savoit  conseiller,  et  n'y  faisoit  que  penser  tous  jours.  » 
La  châtelaine,  invitée   à  se  rendre  au  tournoi,  n'osa 
refuser,  dans  la  crainte  de  donner  à  son  mari  quelque 
soupçon  des  desseins  du  roi.  Les  fêtes  durèrent  quinze 
jours  :  on  y  vit  briller  le  roi  d'Angleterre  lui-même  ; 
Guillaume  II,  comte  de  Hainaut;  Jean  de  Hainaut,  son 
oncle;  Robert  d'Artois  ;  les  comtes  Derby,  de  Salisbury, 
de  Glocester,  de  Warwick,  de  Cornouailles  et  de  Suf- 
folk,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Joutes,  castilles, 
pas  d'armes,  danses  de  toute  espèce,  surpassèrent  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Malheureusement  Jean,  fils 
aîné  du  comte  de  Beaumont,  fut  tué  dans  un  dernier 
combat  à  la  barrière.  Alix  parut  vêtue  d'une  simple 
robe  au  milieu  des  dames  chargées  d'atours  :  elle  n'en 
était  que  plus  belle;  et,  en  voulant  éteindre,  par  celle 
modestie,  l'amour  du  monarque,  elle  l'enflamma. 
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On  croit  que  ce  fut  à  l'une  des  danses  de  ces  fêtes 
qu'Alix  laissa  tomber  le  ruban  bleu  qui  rattachait  une 
espèce  d*élégant  bas-de-chausses  qu'on  portait  alors. 
Edouard  le  releva  avec  vivacité,  les  courtisans  sou- 
rirent; le  roi  se  retourna  vers  eux  en  disant  :  Honni 
soit  qui  mal  y  pense.  Quelques  années  après,  le  roi  fit 
réparer  le  château  de  Windsor,  que  le  roi  Arthus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  premièrement  fut  commencée 
la  noble  table  ronde  dont  tant  de  vaillants  hommes  et 
chevaliers  sortirenty  et  travaillèrent  en  armes  et  en 
prouesses  par  tout  le  monde.  L'esprit  romanesque  et 
l'ignorance  des  temps  donnant  crédit  à  ces  fables, 
Windsor  sembla  propre  à  devenir  le  chef-lieu  de  l'éta* 
blissement  de  l'ordre  qu'Edouard  voulait  créer  en  témoi- 
gnage de  sa  passion  ;  il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Georges,  et  institua  Vordre  de  la  Jarretière,  qui 
parut  aux  chevaliers  une  chose  moult  honorable,  et  où 
tout  amour  se  nourriroit  :  il  est  resté  un  des  cinq 
grands  ordres  de  l'Europe.  Le  monument  fragile  de  la 
galanterie  d'un  roi  d'Angleterre  a  résisté  à  toutes  les 
tempêtes  qui  ont  ébranlé  le  trône  britannique.  Grom- 
well  fut  un  moment  tenté  de  vendre  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, pour  l'honneur  de  porter  un  cordon  emprunté  au 
genou  d'une  femme.  Qu'est-ce  donc  que  les  choses  les 
plus  graves  de  l'histoire,  foi  des  autels,  sainteté  des 
mœurs,  dignité  de  l'homme,  indépendance,  civilisation 
même,  si  elles  doivent  passer  plus  promptement  que  les 
statuts  de  la  vanité  et  les  chartes  d'un  caprice?  L'anti- 
quité ignora  les  femmes  dans  les  fastes  des  nations,  si 
ce  n'est  comme  épouses,  mères  et  filles  :  elle  mêla  peu 
la  société  à  des  faiblesses  que  le  christianisme  s'efi'orçait 
d'avertir  de  ses  leçons  ;  l'antiquité  ignora  de  môme  ces 
domesticités  décorées  de  l'aristocratie  du  moyen  âge,  et 

13. 
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nous  les  voyons  expirer  par  le  retour  des  peuples  à  la 
liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir  vaincu  Alix  que  par 
la  violence  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de  Salisbury 
crut  Alix  coupable.  Clisson  et  les  seigneurs  bretons 
décapités  avaient  pris  des  engagements  secrets  avec  la 
comtesse  de  Montfort  et  le  roi  d'Angleterre.  En  témoi- 
gnage de  leur  foi,  ils  avaient  envoyé  leurs  sceaux  à 
Edouard,  qui  les  donna  en  garde  au  comte  de  Salis- 
bury. Le  comte,  profitant  de  l'occasion  pour  se  venger 
du  séducteur  ou  du  ravisseur  de  sa  femme,  montra  les 
sceaux  à  Philippe,  et  Philippe  fit  trancher  la  tête  aux 
traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'infidélité  des  soi- 
gneurs bretons,  c'est  le  ressentiment  qu'Edouard  témolr 
gpa  de  leur  supplice.  Si  Clisson  avait  toujours  été  ferme 
dans  le  parti  du  comte  de  Blois  et  de  la  France,  poupr 
quoi  Edouard  aurait-il  été  tant  ému  de  sa  mort?  Il  écri- 
vit au  pape  pour  s'en  plaindre,  qualifiant  les  condamnés 
de  nobles  attachés  à  sa  personne.  11  prétendit  punir  par 
une  guerre  inique  une  sentence  arbitraire;  il  se  déclara 
le  vengeur  de  ceux  dont  il  n'était  pas  le  roi,  le  répara- 
teur d'un  tort  dont  il  n'était  pas  le  juge. 


VI 


rHI'TF     î)  ARTEVELLE 

Artevelle,  usé  dans  les  troubles  populaires  ;  las  peut- 
être  de  ses  orgies  démocratiques,  qui  n'avaient  plus  pour 
lui  l'attrait  do  la  nouveauté;  n*ayant  point  agi  par  la 
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conviction  d'une  opinion  forte,  mais  par  rentraînement 
d'une  petite  jalousie  plébéienne  contre  l'inégalité  des 
rangs;  Artevelle  ne  pensait  plus  qu'à  mettre  à  l'abri 
ses  trésors  ;  il  aurait  pu  dire  à  ses  fils  î  c  Cet  or  sent-il 
le  sang?  »  comme  Vespasien  demandait  à  Titus  si  la 
pièce  de  monnaie  qu'il  lui  présentait  sentait  Pimpôt  dont 
elle  était  provenue.  Mais,  pour  rire  en  paix  des  victimes 
qu'il  avait  faites  et  du  peuple  qu'il  avait  trompé,  il 
fallait  qu'Artevelle  changeât  de  position.  Il  lui  restait 
deux  partis  à  prendre  :  s'emparer  du  pouvoir  suprême, 
ou  descendre  de  sa  puissance  tribunitienne  et  se  perdre 
dans  la  foule.  S'emparer  du  suprême  pouvoir  demandait 
un  génie  qu'Artevelle  n'avait  pas;  se  démettre  de  la 
puissance  tribunitienne,  Artevelle  ne  l'osait.  Il  n'y  a  pas 
sûreté  à  abdiquer  le  crime;  cette  couronne-là  laisse  des 
marques  sur  le  front  qui  l'a  portée  :  il  faut  en  subir  la 
terrible  légitimité. 

Artevelle,  ne  s'arrôtant  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  parti,  eut 
recourg  à  un  expédient  qui  montrait  ce  qu'il  y  avait  de 
vulgaire  dans  la  nature  de  cet  homme  :  après  avoir  dé- 
chaîné la  foule,  il  songea  à  lui  donner  un  maître,  mais 
non  l'ancien  prince  du  pays,  qu'il  haïssait  et  qu'il  croyait 
avoir  trop  outragé.  Il  arrive  souvent  qu'un  despote 
populaire,  après  s'être  livré  aux  débauches  de  la  liberté, 
se  retire  à  l'abri  sous  le  joug  d'un  autre  tyran,  pourvu 
que  ce  tyran  soit  de  son  choix  et  qu'il  ait  participé  à 
ses  excès  :  Artevelle  jeta  les  yeux  sur  Edouard,  qui 
avait  trempé  dans  tous  ses  comnlots,  servi  et  approuvé 
toutes  ses  fureurs.  Plus  il  était  ignoble  pour  un  mo- 
narque, selon  les  idées  du  temps,  d'avoir  été  l'allié  et 
le  courtisan  d'un  marchand  de  bière,  plus  le  monarque 
devait  entrer  dans  les  projets  de  ce  marchand.  Artevelle 
machina  de  faire  le  jeune  prij)ce  de  Galles  duc  des  Fia- 
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mands,  comme  il  avait  fait  Edouard  roi  des  Français. 

Pour  négocier  cette  affaire,  Edouard  débarqua  au  port 
de  l'Écluse  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  Tannée  1 3  45  ; 
il  menait  avec  lui  son  fils  et  grande  foison  de  barons  et 
de  chevaliers.  Les  députés  de  Flandre  se  rendirent  de 
leur  côté  à  l'Écluse  avec  Artevelle  ;  ils  ignoraient  ce 
qu'on  devait  traiter  dans  cette  entrevue.  On  tint  conseil 
à  bord  du  grand  vaisseau  que  montait  le  roi  d'Angle- 
terre, et  qui  s'appelait  Catherine,  Là  Artevelle  proposa 
de  déshériter  le  comte  Louis  de  Flandre  et  de  donner 
celte  province,  sous  le  nom  de  duché,  au  prince  de  Galles, 
fils  d'Edouard. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  fonds  de  justice 
qui  reparaît  toutes  les  fois  que  les  passions  ne  sont  pas 
émues.  Dans  ce  moment  les  députés  de  Flandre  étaient 
de  sang-froid  ;  ils  s'indignèrent  à  cette  proposition,  qui 
blessait  l'esprit  de  bonté  des  uns  et  le  caractère  de 
loyauté  des  autres.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
prendre  sur  eux  une  chose  aussi  pesante,  qui,  au  temps 
à  venir,  pourrait  toucher  à  leur  pays,  et  qu'il  fallait 
prendre  l'avis  des  communes  de  Flandre  ;  et  ils  se  reti- 
rèrent. 

Artevelle,  se  laissant  devancer  à  Gand  par  les  députés, 
commit  une  de  ces  fautes  qui  décident  du  sort  d'un 
homme  :  s'il  eût  parlé  le  premier,  peut-être  eût-il  en- 
traîné les  bourgeois  ;  mais  son  crédit  commençait  à  s'af- 
faiblir. Un  rival  dangereux,  Gérard  Denis,  chef  des  tis- 
serands, s'élevait  sur  les  débris  de  sa  fortune.  Soit  que 
ce  nouveau  tribun  fût  gagné  par  l'argent  de  la  France, 
soit  qu'il  embrassât  un  parti  généreux  par  son  propre 
penchant,  soit  qu'il  agît  par  esprit  d'opposition  à  Arte- 
velle, il  ne  manquait  jamais  de  repousser  les  proposi- 
tions de  ce  dernier.  Artevelle  sentait  si  bien  ce  que  Gé- 
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rard  Denis  avait  pour  lui  de  fatal,  qu'il  était  résolu  de 
s'en  défaire. 

Les  députés,  arrivés  à  Gand,  convoquent  le  peuple  à 
la  place  du  marché  ;  ils  rendent  compte  des  conférences 
de  l'Écluse.  Le  peuple,  aussi  ardent  dans  le  bien  que 
dans  le  mal,  manifeste  son  mécontentement  par  ses 
murmures  :  alors  Gérard  Denis  prend  la  parole  : 

c  Bonnes  gens,  nous  avons  jusqu'ici  combattu  pour 
nos  franchises  :  Artevelle,  qui  s'en  disoit  le  défenseur, 
vous  propose  aujourd'hui  de  les  trahir.  Mais  si  nous  ne 
cessons  d'estre  libres,  à  l'instant  tout  nous  accuse.  Com- 
ment nous  justifierons-nous?  Que  nous  restera-t-il  de 
DOS  sanglantes  rébellions?  Des  crimes  et  des  chaisnes! 
Cet  homme  qui  vous  a  entraisnés  veut  vous  livrer  à 
l'Angleterre.  Prince  pour  prince,  n'en  avons-nous  pas 
un  né  de  notre  sang,  élevé  parmi  nous,  que  nous  con- 
noissons,  qui  nous  connoist,  qui  parle  notre  langue,  pour 
lequel  nous  avons  prié,  dont  nos  enfants  savent  le  nom 
comme  celui  de  leurs  voisins,  dont  les  pares  vescurent  et 
moururent  avec  les  nostres?  Parce  que  nous  avons  res- 
duit  nos  anciens  comtes  à  estres  voyageurs,  notre  pays 
serait-il  une  propriété  forfaite ,  et  doit-il  demeurer  à 
l'Anglois  par  droit  d'aubaine  ?  Ah  !  pour  Dieu,  si  nous 
voulons  un  maistre,  ne  soyons  pas  trouvés  en  telle  de- 
loyauté  de  deshériter  notre  naturel  seigneur,  pour  don- 
ner son  lit  au  premier  compagnon  qui  le  demande.  » 

A  de  .semblables  discours,  Denis  et  ses  partisans  ajou- 
tent ce  qui  devait  agir  plus  immédiatement  sur  la  foule  : 
depuis  neuf  ans  passés  qu'Artevelle  gouvernait  la  Flan- 
dre, il  avait  amassé  un  trésor,  tant  des  forfaitures  et  des 
amendes,  que  des  revenus  du  domaine;  cet  amour  de 
l'argent,  passion  Jes  âmes  communes,  le  perdit. 

Artevelle,  en  quittant  Edouard  à  l'Écluse,  s'était  rendu 
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à  Bruges,  et  ensuite  àYpres,  qu'il  fit  entrer  dans  ses  des- 
seins. De  là  il  revint  à  Gand.  En  chevauchant  par  les  rues, 
accompagné  de  ses  amis  et  de  la  garde  étrangère  qu'E- 
douard lui  avait  donnée,  il  s'aperçut  qu'il  se  traniait 
contre  lui  quelque  chose  ;  car  ceux  qui  avaient  coutume 
de  le  saluer  lui  tournaient  le  dos  et  rentraient  dans  leurs 
maisons.  Le  peuple  murmurait,  et  disait .  «  Voyei  celui 
qui  est  trop  grand  maistre,  et  qui  veut  ordonner  de  la 
comté  de  Flandre.  »  Arrivé  k  son  hôtel,  il  en  fit  barri- 
cader les  portes  et  le»  fenêtres  ;  car  l'habitude  qu'jl  avait 
du  peuple  lui  fit,  aux  premiers  signes,  prévoir  la  tem- 
pête. A  peine  s'était-il  renfermé,  que  tout  le  quartier  se 
souleva  ;  la  maison  du  brasseur  est  entourée  et  assaillie. 
Les  serviteurs  d'Artevelle  lui  demeurèrent  fidèles,  ce 
qui  arrive  rarement  aux  malheureux  ;  ils  se  défendirent 
bien,  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  hommes;  mais 
enfin  les  portes  sont  brisées,  et  la  foule  se  répand  dans 
l'intérieur  de  l'hôtel,  en  poussant  des  hurlements.  A|ors 
Artevelle  paraît  à  une  fenêtre,  la  tête  nue  et  en  posture 
de  suppliant:  «  Bonnes  gens,  que  vous  faut-il?  Qui  vous 
meut  î  Pourquoi  estes-vous  si  troublés  sur  moi?  En  quoi 
puis-je  vous  avoir  courroucés?  —  Oîi  est  le  trésor  de 
Flandre?  »  s'écrièrent  les  attroupés,  c  -^  Je  n'pn  ai 
rien  pris,  dit  Artevelle.  Revenez  demain,  je  vous  satis- 
ferai. —  Non,  non,  vous  ne  nous  échapperez  pas  ainsi  : 
vous  avez  envoyé  le  trésor  en  Angleterre,  et  pour  cela  il 
vous  faut  mourir.  • 

A  cette  menace,  Artevelle  joignit  les  mains  et  comr 
niença  à  pleurer,  a  Seigneurs,  dit-il,  je  suis  ce  que  vous 
m'avez  fait.  Vous  me  jurastes  jadis  que  vous  me  défen- 
driez contre  tout  homme,  et  maintenant  vous  prétendez 
me  tuer  sans  raison.  Rappelez-vous  le  temps  passé; 
considérez  mes  courtoisies.  Je  vous  ai  gouvernés  en  si 
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grande  paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses  à  souhait, 
blé,  avoine,  et  toutes  autres  marchandises.  Vous  voulez 
me  rendre  petit  guerdon  des  grands  biens  que  je  vous 
ai  faits.  » 

Il  ne  toucha  pas  le  peuple  par  ses  larmes;  c'était  le 
cerf  pleurant  aux  veneurs.  La  foule  cria  tout  d'une  voix  : 
«  Descendez,  et  ne  nous  sermonnez  pas  de  si  haut.  » 
Dans  ces  paroles,  Artevelle  ouït  son  arrêt.  Il  ferme  la 
fenêtre  et  se  veut  sauver  par  une  porte  de  derrière,  pour 
se  réfugier  dans  une  église  voisine  ;  il  espérait  trouver 
un  asile  aux  pieds  de  celui  dont  la  miséricorde  ne  se 
lasse  pas  comme  la  pitié  des  hommes.  Mais  déjà  plus  de 
quatre  cents  forcenés  remplissaient  la  maison  :  Artevelle, 
tombé  au  milieu  d'eux,  est  déchiré.  Il  reçut  la  mort  de 
Gérard  Denis,  qui  paraissait  agir  pour  une  cause  meil- 
leure, et  qui  ne  valait  peut-être  pas  mieux  que  lui.  Dans 
nne  république,  le  peuple  étant  législateur,  juge  et  sou- 
verain, peut  faire  la  loi,  prononcer  l'arrêt  et  Texécuter; 
le  massacre  par  la  démocratie  est  inique,  mais  légal  : 
Artevelle  avait  consenti  à  un  pareil  gouvernement. 

Edouard  apprit  à  l'Écluse  la  fin  de  celui  qui  était,  selon 
Proissard,  son  grand  ami  et  son  cher  compère.  Il  fit 
voile  pour  TAngleterfe,  menaçant  la  Flandre,  et  se  dé- 
clarant toujours  le  vengeur  de  la  mort  des  traîtres.  Il 
n'avait  pas  plus  d'envie  de  se  brouiller  avec  les  Flamands 
que  les  Flamands  avec  lui.  Ils  allèrent  en  députation  le 
trouver  à  Londres.  «  Chier  sire,  lui  dirent-ils,  vous  avez 
de  beaux  enfants,  fils  et  filles.  Le  prince  de  Galles  ne 
peut  manquer  d'estre  encore  un  grand  seigneur,  sans 
^héritage  de  Flandre.  Et  vous  avez  une  damoiselle  à 
fille  moins  aisnée,  et  nous  un  jeune  damoisel^  que 
nous  nourrissons  et  gardons ,  et  qui  est  l'héritier  de 
Flandre  :  si  se  pourroit  encore  bien  faire  un  mariage 
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(l*eux  deux.  »  Ces  paroles  adoucirent  la  feinte  douleur 
d'Edouard,  et  Artevelle  fut  oublié  comme  tous  ceux  dont 
la  renommée  n'est  fondée  ni  sur  le  génie  ni  sur  la 
vertu. 


VII 
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Ce  siège  fut  fatal  ;  il  détermina  Edouard  h  passer  en 
France,  et  priva  Philippe  de  cent  mille  hommes  qui  au- 
raient pu  se  trouver  à  la  bataille  de  Crécy.  Tout  se 
préparait  alors  dans  les  conseils  de  Dieu.  «  Mais,  dit  le 
grave  historien  qui  a  le  mieux  connu  nos  antiquités,  les 
adversités  advenues  à  la  France  et  les  grandes  victoires 
du  roi  Edouard  ne  doivent  persuader  la  justice  de  sa 
querelle,  mais  estre  estimées  chastimenl  des  vices  des 
François.  La  restitution  des  pertes  et  conservation  de 
l'Estat  jusqu'à  présent,  manifestent  que  ce  n'a  esté 
ruine.  » 

Le  duc  de  Normandie  avait  fait  serment  de  ne  point 
abandonner  le  siège  d'Aiguillon  que  la  ville  ne  fut  prise, 
à  moins  que  son  père  ne  le  rappelât.  Il  fit  partir  le  con- 
nétable d'Eu  et  de  Tancarville,  pour  rendre  compte  à 
Philippe  de  la  résistance  qu'il  éprouvait.  Philippe  retint 
auprès  de  lui  ces  deux  seigneurs,  et  fit  dire  à  son  fils  de 
continuer  le  siège  jusqu'à  ce  qu'il  obligeât  la  ville  à  se 
rendre  par  la  famine,  puisqu'il  ne  la  pouvait  emporter 
de  force. 
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Cependant  le  roi  d'Angleterre,  instruit  de  ce  qui  se 
passait  en  Guienne,  se  préparait  à  secourir  en  personne 
le  comte  Derby.  Il  assembla,  dans  le  port  de  Southamp- 
ton,  mille  vaisseaux,  quatre  mille  hommes  d*armes,  dix 
mille  archers,  seize  mille  hommes  d'infanterie  légère, 
dont  dix  mille  étaient  Gallois  et  six  mille  Irlandais.  Il 
laissa  le  gouvernement  de  TAngleterre  aux  archevêques 
de  Gantorbéry  et  d*York,  aux  évêques  de  Lincoln  et  de 
Dnrham,  et  aux  seigneurs  de  Percy  et  de  Neville;  il 
donna  la  garde  particulière  de  la  reine  au  comte  de 
Kent ,  son  cousin.  Le  temps  étant  devenu  favorable, 
Edouard,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  de  Tan  1346,  fit 
voile,  avec  toute  son  escadre,  pour  les  côtes  de  Gas- 
cogne. 

Il  avait  auprès  de  lui,  sur  son  vaisseau,  Geoffroy  d'Har- 
court  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  entrait  dans  sa 
quinzième  année.  Les  autres  seigneurs  embarqués  étaient 
les  comtes  d*Hereford,  de  Norlhampton,  d'Arundel,  de 
Comouailles,  de  Warwick,  de  Huntingdon,  de  Suffolk  et 
d'Oxford.  Parmi  les  barons  et  chevaliers,  on  comptait 
Jean-Louis  et  Roger  de  Beauchamp,  Renauld  etCobham, 
les  sires  de  Mortimer,  de  Mowbray,  de  Roos,  de  Lucy, 
de  Felton,  de  Bradestan,  deMoullon,  de  Man,  de  Basset, 
de  Berkley  et  de  Willoughby.  D'autres  combattants,  qui 
devinrent  dans  la  suite  célèbres,  Jean  Chandos,  Fitz 
Warren,  Pierre  et  James  d'Audelay,  Roger  de  Wette- 
valle,  Barthélémy  de  Purgherst,  Richard  de  Pembridge, 
étaient  aussi  à  bord  de  la  navie,  au  simple  rang  de  ba- 
cheliers. Il  faut  encore  compter  quelques  étrangers, 
Oulphart  deGhistelle,  du  paysdeHainaut,  et  cinq  ou  six 
chevaliers  d'Allemagne. 

Pendant  deux  jours  les  vaisseaux  firent  bonne  roule 
-vers  le  port  qu'ils  cherchaient  :  s'ils  eussent  enlré  dans 
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la  Gironde,  la  France  était  sauvée  ;  et  la  France  devait 
êtrp  perdue.  Celui  qui  commande  la  mer  fit  cesser  le 
vent  par  qui  la  (lotte  semblait  être  favorisée;  il  en  envoya 
un  autre  qui  la  refoula  violemment  sur  la  Cornouailles; 
on  jeta  l'ancre.  Edouard  attendit,  implora  le  retour  de  la 
première  brise,  ne  se  doutant  pas  que  la  tempête  qui 
soulevait  alors  son  pavillon  le  menait  à  la  victoire. 

Nous  avons  dit  que  Geoffroy  d'Harcourt  était  embar^ 
que  sur  la  nef  royale;  il  n'avait  jamais  été  d'avis  d'atta- 
quer la  France  du  côté  de  la  Guienne,  trop  éloignée  du 
centre  de  notre  empire,  et  défendue,  comme  province 
frontière,  par  une  multitude  de  châteaux  ;  quelque  cbose 
semblait  avoir  fait  à  ce  traitre  la  révélation  de  la  colère 
du  ciel  :  rien  de  plus  intelligent  que  la  vengeance  et  la 
haine,  Quand  Harcourt  vit  la  (lotte  repoussée  aux  côtes 
d* Angleterre,  il  profita  de  cet  accident  pour  ébranler  \^ 
résolution  d'Edouard.  «  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  ai  tou-r- 
jours  conseillé  et  je  vous  conseille  encore  de  prendre 
terre  en  Normandie.  Personne  ne  s'opposera  à  votre 
descente.  Depuis  longtemps  les  peuples  de  ce  canton  sont 
sans  armes,  et  Us  n'ont  jamais  vu  la  guerre.  Toute  U 
noblesse  de  la  province  est  au  siège  devant  Aiguillon. 
Vous  trouverez  un  pays  ouvert,  rempli  de  grosses  villes 
non  fermées,  oîi  vos  soldats  s'enrichiront  pour  vingt  ans. 
Je  vous  supplie  de  ni'écoHteF,  el  je  réponds  du  sucçèi 
sur  ma  teste.  :• 

L'oreille  du  roi  s'inclina  à  ce  conseil,  ftdouard  ordonne 
de  lever  l'ancre;  lui-môme  veut  servir  de  pilote;  il  passe 
avec  son  vaisseau  à  la  tête  de  la  (lotte,  et  fait  tourner  la 
proue  vers  les  côtes  de  la  Normandie.  Des  calamités  de 
cent  années  furent  le  fruit  de  l'inspinition  d'un  rnoinent, 
et  du  changement  des  vents  dans  le  ciel. 

Les  Français,  qui  tant  de  fois  portèrent  le  ravage  dans 
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les  contpées  étrangères,  allaient  à  leur  tour  sentir  l'abo- 
mination de  la  conquête.  Depuis  l'invasion  des  Normands, 
ils  n'avaient  point  vu  les  ennemis  dans  le  cœur  de  leur 
pays,  et  voilà  qu'après  quatre  siècles  un  Normand  leur 
ramenait  la  désolation.  Les  mille  vaisseau)^  anglais  pa*- 
Furent  devant  laHogue-Saint-Vast  en  Cotentin,  Couvert 
de  ses  armes,  entouré  de  368  chevaliers,  Edouard,  monté 
sur  son  grand  vaisseau,  qui  précédait  tous  les  autres, 
déployait  au  vent  le§  couleurs  de  l'Angleterre;  elles 
étaient  blanches  alors,  et  noue  portions  le  rouge,  Il 
aborde  sans  obstacle,  comme  Geoffroy  d'Harcourt  Iç  lui 
avait  prédit,  au  port  de  la  Hogue,  le  13  juillet  1346. 
Près  du  cap  de  ce  nom,  les  Français,  sous  le  règne  de 
Louis  XÏV,  versèrent  leur  sang  pour  remettre  un  vdqt 
narque  anglais  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  terre  de  Saint-Sauveur,  qui  appartenait  h  Geoffroy 
d'Harcourt,  s'étendait  jusqu'à  la  Hogue.  Du  bord  des 
vaisseaux  anglais,  Harcourt  découvrait  le  lieu  même  de 
s^  naissance  et  les  rivages  remplis  des  souvenirs  de  sa 
jeunesse.  En  montrant  à  Edouard  le  pays  qu'il  allait  ra- 
vager, il  pouvait  lui  dire  :  «  Voilà  la  tour  de  l'église  oii 
j'ai  été  baptisé;  voilà  le  donjon  du  château  où  j'ai  été 
nourri  :  là  vos  soldats  pourront  déshonorer  le  lit  de  ma 
mère  ;  ici,  déterrer  Içs  os  de  mes  aïeux. 

Quand  Geoffroy  mit  le  pied  sur  la  grève,  comment 
put-il  voir  sans  être  ému  les  paysans  fuir  devant  lui 
dans  ces  mêmes  champs  oh  il  avait  passé  son  enfance, 
par  ces  mômes  chemins  qui  le  conduisaient  au  toit  pa- 
ternel? lin  historien  représente  Rome  disant  à  Manlius 
Capitohnus  :  f  Manlius,  je  t'ai  regardé  comme  le  plus 
cher  do  mes  fils  quand  tu  renversas  les  ennemis  du  haut 
du  Gapitole;  mais  puisque  tu  déchires  mon  sein,  va, 
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malheureux,  et  sois  précipité  comme  ces  Gaulois  que  tu 
as  vaincus.  » 

La  France,  percée  de  coups,  les  yeux  en  pleurs,  en- 
veloppée dans  son  manteau  déchiré,  aurait  pu  crier  à 
Geoffroy  d'Harcourt  :  «  Faux  et  traître  chevalier,  je  t'at- 
tends à  Crécy  sur  le  corps  sanglant  de  ton  frère  fidèle  à 
sa  patrie  !  En  vain  tu  [te  repentiras,  ton  repentir  ne  du- 
rera pas  plus  que  ton  innocence.  Traître  de  nouveau,  lu 
mourras  foi  mentie,  doublement  flétri  par  ton  crime  et 
par  le  pardon  de  ton  roi.  » 

La  flotte  ayant  jeté  l'ancre,  le  débarquement  se  fit  sur 
un  rivage  désert,  image  de  ce  qu'allait  devenir  le  sol  de 
notre  patrie  sous  les  pas  des  Anglais.  Edouard  tomba, 
dit-on,  en  mettant  le  pied  sur  la  grève,  comme  César  en 
Afrique,  comme  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre.  Le 
sang  lui  sortit  du  nez.  Les  chevaliers,  effrayés  du  pré- 
sage, dirent  au  roi  :  «  Chier  sire,  retrayez-vous  en  vostre 
nef,  et  ne  venez  mes  huy  à  terre,  car  voici  un  petit  signe 
pour  vous.  »  Edouard  répondit  joyeusement  :  «  C'est  un 
très-bon  signe,  ceste  terre  me  désire.  >  Il  y  a  des  paroles 
et  des  aventures  qui  sont  de  tous  les  conquérants  ;  le 
même  instinct  et  les  mêmes  mœurs  distinguent  les  ani- 
maux de  proie. 

A  l'endroit  du  débarquement,  le  roi  d'Angleterre  arma 
chevalier  son  jeune  fils  le  prince  de  Galles  :  celle  terre 
de  France  a  la  propriété  de  faire  des  héros,  même  parmi 
ses  ennemis.  l^Mouard  nomma  connétable  le  comte  d'A- 
rundel,  et  maréchaux  Geoffroy  d'Harcourt  et  le  comte 
de  Wanvick . 

Le  Cotentin  forme  une  presqu'île  :  Edouard  rangea 
ses  soldats  selon  la  nature  du  terrain  qu'il  avait  à  par- 
courir :  divisés  en  trois  corps,  deux  de  ces  corps,  c'est- 
à-dire  les  deux  ailes  de  l'armée  commandées  par  lesdeux 
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maréchaux,  marchaient  l'un  à  droite,  et  l'autre  à  gauche, 
au  bord  de  la  mer,  en  balayant  les  deux  rivages  de  la 
presqu'île,  tandis  que  le  corps  de  bataille,  où  se  trou- 
vaient Edouard,  le  prince  de  Galles  et  le  connétable,  s'a- 
vançait au  centre  par  le  milieu  des  terres.  Chaque  soir 
les  deux  ailes  se  repliaient  et  venaient  camper  sur  les 
flancs  de  la  chevauchée  du  roi.  Le  comte  d'Huntingdon, 
demeuré  sur  la  flotte  avec  six  vingts  hommes  d'armes  et 
quatre  cents  archers,  avait  ordre  de  suivre  rez  les  côtes 
le  mouvement  des  troupes.  Par  cette  belle  disposition 
militaire,  Tarmée  d'Edouard,  se  mouvant  sur  une  seule 
et  longue  ligne,  et  embrassant  tout  devant  elle,  se  dé- 
roulait lentement  sur  la  France  comme  une  mer  de  feu. 

Rien  n'échappa,  par  mer  et  par  terre,  aux  ravages  de 
ce  monarque,  qui  se  disait  roi  des  Français  et  qui  venait 
pour  régner  sur  des  Français  :  par  mer,  tous  les  vais- 
seaux, depuis  le  plus  grand  navire  jusqu'à  la  plus  petite 
barque,  furent  pris  et  réunis  à  la  flotte  anglaise  ;  par 
terre,  toutes  les  villes  et  les  villages  furent  saccagés  et 
brûlés.  Barfleur  succomba  la  première;  et,  quoiqu'elle 
se  fût  rendue  sans  coup  férir,  elle  n'en  fut  pas  moins  pil- 
lée; elle  perdit  or,  argent  et  chers  joyaux.  Il  se  trouva 
si  grande  foison  de  richesses,  que  compagnons  n'avoient 
cure  de  draps  fourrés  de  vair.  Les  habitants,  enlevés 
de  la  ville,  furent  entassés  sur  la  flotte  anglaise.  Cher- 
bourg fut  incendiée  ;  le  château  se  défendit;  Montebourg, 
Valogne,  Gareutan,  furent  renversés  de  fond  en  comble. 

Le  corps  de  bataille  ne  faisait  pas  moins  de  mal  au 
milieu  du  pays.  Geoffroy  dllarcourt  allait  en  avant  de 
la  bataille  du  roi  avec  cinq  cents  armures  de  fer  et 
deux  mille  archers;  et  conune  il  connaissait  bien  sa 
patrie,  c'était  lui  qui  traçait  le  chemin.  Il  trouva  le  pays 
gras  et  plantureux  de  toutes  choses,  les  granges  pleines 
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de  bleds  et  d*ai)oinés,  les  maisons  pleines  de  toutes 
richesses,  riches  bourgeois,  chars,  charrettes,  chevaux, 
pourceaux,  moutons,  bœufs,  qu'on  nourrissoit  dans  Ce 
pays4â,  et  les  plus  beaux  biens  du  monde.  Ceux  du 
pays  fuyoiejît  devant  les  Anylois  de  tant  loin  qu'ils  en 
oyoient  parler,  et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs 
granges  toutes  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois  estoit  ars 
(brûlé),  robe,  gasté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie. 
Saint-Lô,  où  il  y  avait  alors  des  manufactures  de  draps 
considérables,  périt  ;  et  les  trois  corps  de  Tarmée  an- 
glaise s' étant  réunis,  s'avancèrent  dans  la  plaine  de 
Gaen.  C'est  par  le  récit  des  malheurs  de  la  France  que 
nous  apprenons  le  curieut  détail  de  sa  culture  et  de  son 
industrie  intérieure  à  cette  époque. 

On  n'avait  point  ignoré  à  Paris  l'armeiiient  des  An- 
glais, mais  on  n'avait  pu  deviner  sur  quel  point  tombe- 
rait l'orage  ;  on  n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  éclatait  att 
milieu  du  royaume,  que  Philippe  se  hâta  d'envoyer  h 
Caeii  le  comte  d*Êu,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de  Tancarviile,  riouvellement  arrivés  du  siège  d*Ai^ 
guillon.  Ils  se  jetèrent  dans  la  ville  accottipagnés  de 
quelques  hommes  d'armes;  ilâ  y  trouvèrent  Guillaume 
Bertrand,  évêqtie  de  Bayeux,  qui  s*jf  était  renfermé  avec 
la  noblesse  restée  au  pays.  Caen  était  une  ville  mar- 
chande et  peuplée,  p/e/We  de  riches  bourgeois,  deiiobleS 
dames  et  de  belles  églises  ;  mais  ses  murailles  étaient 
ouvertes  en  plusieurs  endroits,  et  son  château,  assez 
fort,  ne  défendait  la  ville  que  d'un  côté.  Trois  cents 
Génois,  commandés  par  le  seigneur  de  Warigny,  en 
formaient  toute  la  garnison.  C'était  déjà  Un  grand  pro- 
grès en  administration  que  de  pouvoir  entretenir,  comme 
Philippe  le  faisait  alors,  cent  mille  hommes  en  Gas- 
cogne :  mais  le  système  des  troupes  soldées  n'étant  pas 
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encore  établi,  le  demeufant  du  l'oyaume  se  trouvait  sani^ 
défense  régulière.  Le  moyen  ûge,  qui  n'eut  point  d'ar- 
mée permanente,  était  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la 
liberté,  et,  par  le  défaut  de  lumières,  ce  fut  un  temps 
de  servitude  :  quand  les  lumières  s'étendirent,  les  sol- 
dats arrivèrent. 

La  flotte  anglaise  était  parvenue  à  rembouchure  de 
rOrnCi  petite  rivière  qui  passe  à  Caen.  Edouard,  logé  h 
deux  lieues  de  la  ville,  s'attendait  à  trouver  quelque  ré- 
sistance. Le  comte  de  Tancarville  voulait  avec  raison 
qu'on  se  contentât  de  défendre  le  pont  de  l'Orne,  le  châ- 
teau, le  Corps  de  la  ville,  et  qu'on  abandonnât  les  fau- 
bourgs ;  les  bourgeois  dirent  qu'ils  se  sentaient  assez 
forts  pour  combattre  le  roi  d'Angleterre  en  rase  cam- 
pagne. Le  connétable  appuya  cette  bravade;  et,  partout 
ce  qui  suivit,  il  se  fit  accuser  d'incapacité,  de  lâcheté  ou 
de  trahison.  Il  avait  jadis  reçu  des  grâces  et  des  pré- 
sents d'Edouard,  pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  les 
Presses  de  ce  prince  achevèrent  de  le  rendre  suspect. 
11  faut  des  succès  sur  le  trône,  et  Philippe  ne  connais- 
sait que  des  revers  î  le  malheur  délie  les  hommes  du 
serment  de  fidélité. 

Edouard,  att  soleil  levant,  prêt  â  exterminer  une  cité, 
entendit  la  messe  ;  peu  de  temps  après,  en  violant  les 
tombeaux  et  en  massacrant  les  peuples,  il  fit  faire  un 
magnifique  service  aux  gentilshommes  normands  déca* 
piles  pour  la  félonie  de  Geoffroy  d'Harcourt. 

Cependant  les  bourgeois  de  Caen,  rangés  en  bataille, 
ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avaient  promis.  Aussitôt  qu'iU 
virent  approcher  les  bannières  des  Anglais  et  qu'ils 
entendirent  siffler  les  flèches,  ils  fuirent.  Les  ennemis 
entrèrent  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  ville;  car  la  ri- 
vière était  si  basse,  qu'on  la  passait  partout  à  gué.  Le 
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connétable  se  relira  à  sauveté  avec  le  comte  de  Tancar- 
ville  sous  une  porte  à  l'entrée  du  pont,  devant  l'église 
de  Saint-Pierre.  Quelques  chevaliers  et  écuyers  se  réfu- 
gièrent dans  le  château.  Le  connétable,  monté  aux  cré- 
neaux, aperçut,  en  regardant  le  long  de  la  grande  rue, 
les  archers  anglais  tuant  les  habitants  et  n'en  recevant 
aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldats  il  reconnut  un  cheva- 
lier borgne,  Thomas  HoUand,  avec  lequel  il  avait  au- 
trefois contracté  amitié  dans  les  guerres  de  Prusse  et 
de  Grenade.  Il  l'appela  et  se  rendit  à  lui  avec  le  comte 
de  Tancarville  et  une  vingtaine  de  chevaliers. 

Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisait  aucun 
quartier,  se  barricadèrent,  et  commencèrent  à  se  dé- 
fendre; ils  jetaient  par  les  fenêtres  et  du  haut  des  toits, 
sur  les  Anglais,  des  meubles,  des  briques  et  des  pierres. 
Les  Anglais  enfonçaient  les  portes,  se  frayaient  un  che- 
min avec  le  fer  et  le  feu,  violaient  les  femmes  au  milieu 
des  flammes,  et  massacraient  tout,  sans  distinction 
d  âge,  de  sexe  et  de  condition.  Chaque  maison  était 
l'occasion  d'un  siège  où  se  répétaient  les  horreurs  ac- 
complies dans  une  ville  prise  d'assaut.  Plus  de  cinq 
cents  Anglais  avaient  péri  dans  ce  tumulte.  Edouard, 
devenu  furieux,  ordonne  qu'on  passe  tous  les  Français 
au  fil  de  l'épée,  et  qu'un  vaste  incendie  couronne  l'œu- 
vre. Geoffroy  d'Harcourt  se  trouvait  présent  lorsque  cet 
ordre  fut  donné.  Pour  la  première  fois,  il  sentit  quelques 
remords  :  il  représenta  au  monarque  étranger  qu'il  lui 
restait  encore  un  grand  pays  à  traverser,  et  Phihppe  à 
combattre;  qu'il  lui  importait  de  ménager  ses  soldats; 
que  les  bourgeois  de  Gaen,  poussés  au  désespoir,  ven- 
draient chèrement  leur  vie;  que  si,  au  contraire,  on 
usait  de  miséricorde,  il  se  chargeait,  lui  d'Harcourt,  de 
réduire  la  ville  en  peu  d'heures. 
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Ce  conseil,  auquel  Edouard  obtempéra,  en  épargnant 
quelques  maux  particuliers,  fit  un  mal  général  à  la 
France.  Au  commencement  d'une  invasion,  un  exemple 
de  dévouement  enflamme  les  cœurs,  les  fait  palpiter  de 
vertu  et  de  gloire,  inspire  cet  enthousiasme  qui  rend 
une  nation  invincible  :  les  trois  cents  Spartiates  sauvè- 
rent la  Grèce  aux  Thermopyles.  Harcourt  chevaucha  de 
rue  en  rue,  commandant  de  par  le  roi  d'Angleterre,  que 
nul,  sous  peine  de  la  hart^  ne  fût  assez  hardi  pour 
mettre  le  feu  aux  maisons,  violer  les  femmes,  tuer  les 
hommes  qui  ne  feraient  pas  de  résistance.  Les  bour- 
geois cessèrent  aussitôt  le  combat,  et  ouvrirent  leurs 
portes.  Alors  commença  une  espèce  de  pillage  régulier 
qui  dura  trois  jours.  Edouard  se  réserva  sur  la  part  du 
butin  les  joyaux,  la  vaisselle  d'argent,  la  soie,  les  toiles 
et  les  draps.  Il  acheta  de  Thomas  de  Rolland,  pour  la 
somme  de  vingt  mille  nobles,  le  connétable  et  le  comte 
de  Tancarville.  Ces  deux  seigneurs  furent  embarqués 
sur  le  grand  vaisseau  de  la  flotte  anglaise  avec  soixante 
chevaliers  prisonniers  et  trois  cents  bourgeois,  dont  on 
espérait  tirer  rançon,  quoiqu'ils  eussent  déjà  tout  perdu. 
Le  vaisseau  porta  à  Londres  les  captifs  et  les  dépouilles 
les  plus  précieuses.  C'était  une  amorce  au  reste  des 
Anglais  pour  accourir  au  sac  de  la  France. 

Caen  renfermait  le  tombeau  de  Guillaume  le  Bâtard; 
le  sol  cil  ce  tombeau  se  trouvait  placé  avait  été  jadis 
disputé  aux  os  de  ce  prince  par  un  bourgeois  nommé 
Ascelin,  lequel  disait  que  ce  sol,  propriété  de  son  père, 
lui  avait  été  ravi  contre  toute  justice  par  Guillaume  vi- 
vant. Les  enfants  des  compagnons  que  Guillaume  avait 
menés  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  revenaient  conqué- 
rir et  profaner  ses  cendres. 

Deux  cardinaux  légats,  qu'Edouard  ne  voulut  point 

1.  14 
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écouter^  furent  témoins  de  la  ruine  de  Caen.  On  a  déjà 
remarqué,  et  l'on  fera  remarquer  encore,  les  efforts  du 
saint- siège  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  dans  ces 
guerres  cruelles.  Rien  n'était  plus  touchant  que  de  voir 
des  hommes  de  miséricorde  suivant  partout  des  hommes 
de  sangj  essayant  de  faire  tomber  les  armes  de  leurs 
mains,  suppliant  avant  le  combat,  pleurant  après  la  vic- 
toire, toujours  rebutés,  jamais  las,  colombes  de  paix 
errant  de  champ  de  bataille  en  champ  de  bataille  avec 
les  Vautours. 

Philippe  rassemblait  h  Saint-Denis  uile  ôrmëe^  Les 
princes  ses  Vassaux,  ses  alliés  ou  ses  ami^>  se  hâtaient 
de  se  réunir  h  lui.  Le  comte  de  Beaumont,  Jean  de 
Hainatlt,  depuis  peu  réconcilié  à  la  France,  accourut 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers;  le  duc  de  Lorraine 
amena  trois  cents  lances;  les  comtes  de  Savoie j  de 
Salbruges,  de  Flandre,  de  Namur^  de  Blois^  toute  la 
noblesse  qui  ne  se  trouvait  pas  au  siège  d'Aiguillon,  se 
rendirent  à  Saint-Denis.  Jean,  roi  de  Bohême,  était  alors 
dans  ses  Étala  !  son  fils  Charles  Venait  d'être  élu  em- 
pefetir  ;  rancien  empereur  excommunié,  Louis  de  Ba* 
Vifefe,  inquiétait  le  nouvel  empereur  ;  le  roi  de  Bohême 
avait  perdu  la  Vue  :  tant  de  raisons  paraissaient  le  de- 
voir retenir  en  Allemagne;  mais  quand  il  reçut  les 
courriers  de  Philippe,  ses  ministres  le  Voulurent  en 
vaitt  arrêter.  Ce  vieux  monarque,  qui  est  devenu  le  mo- 
dèle de  la  loyauté,  dit  à  ses  barons  :  «  Ah,  ah!  quoique 
aveugle,  je  n'ay  raie  oublié  les  chemins  de  France.  Je 
VeuîÉ  aller  défendre  mes  chiers  amis  et  les  enfants  de 
hia  fille,  que  les  Angleches  veuillent  robcr.  »  Jean 
partit  en  effet  avec  son  fils  Charles,  et  vint  trouver  Phi- 
lippe. 

Edouard  avait  quitté  Caen.  Les  seuls  titres  des.cha- 
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pitres  de  nos  chroniques  donnent  une  idée  de  sa  mar- 
che, des  maux  que  les  Anglois  firent  en  Normandie^ 
comment  telle  ville  fut  cillée,  comment  tout  le  pays  fut 
ars,  essilé  et  robe.  Il  prit  d'abord  la  route  d'Évreuxi 
mais  cette  ville  étant  fermée,  il  ne  l'attaqua  pas,  Il  em^ 
porta  et  incendia  Louviers,  déjà  connue  par  ses  manu^ 
factures  de  drap;  de  lu  il  s'avança  vers  Rouen;  les 
comtes  d'Évreux  et  d'Harcourt  y  commandaient  :  Geof' 
froy  d'Harcourt  put  voir  flotter  sur  les  murs  dç  Roiien 
la  bannière  de  son  frère, 

Philippe  avait  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la  Seine 
depuis  Paris  jusqu'à  Houen;  lui-même,  descendu  de 
Paris  avec  son  armée,  se  trouvait  à  Rouen  à  l'instant  où 
les  Anglais  se  présentèrent  de  l'autre  côté  de  la  Seine. 
Edouard  passa  sans  insulter  la  ville,  dont  la  rivière  le 
séparait  ;  il  épiait  l'occasion  d'entrer  en  Picardie  pour  se 
retirer  dans  le  Ponthieu,  qui  lui  appartenait.  Il  remonta 
la  Seine,  continuant  ses  ravages;  Philippe  marchait  sur 
le  bord  opposé,  réglant  ses  mouvements  sur  ceux  des 
ennemis  :  on  les  suivait  à  la  trace  du  sang  et  à  la  clarté 
des  embrasements.  Ils  brûlèrent  Pont-de^l'Arche,  Ver- 
non,  Mantes  et  le  faubourg  de  Meulan  ;  des  fourrageurs 
pénétrèrent  dans  le  pays  chartrain.  L'armée  anglaise 
parvint  ainsi  jusqu'à  Poissy,  dont  le  pont  avait  été  dér 
truit;  malheureusement  il  en  restait  encore  les  piles  et 
les  attaches,  ce  qui  facilita  son  réUiblissement  :  Philippe 
arriva  à  Paris  en  môme  temps  qu'Edouard  à  Poissy.  ta 
civilisation  des  temps  modernes  a  fiait  cesser  ces  dé^ 
sastres  à  plaisir  de  l'ancienne  guerre  ;  mais  les  barbares 
eux-mômes  avaient  rarement  mené  une  invasion  avec  une 
aussi  complète  absence  d'humanité  que  celte  course  san- 
glante d'Edouard, 

Des  partis  anglais  se  répandirent  dans  les  environs  de 
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Poissy.  Le  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  Nanterre, 
Rue],  Saint-Gloud,  Ncuilly,  furent  réduits  en  cendres. 
La  nuit,  à  Paris,  on  apercevait  dans  le  ciel  la  réverbé- 
ration des  flammes;  et  le  jour,  du  haut  des  tours  Notre- 
Dame,  on  découvrait  les  villages  aux  grosses  fumées 
qui  s'en  élevaient.  Depuis  la  descente  des  premiers  Nor- 
mands, un  tel  péril  n'avait  point  approché  des  Parisiens  : 
comme  les  citoyens  de  Lacédémone  avant  le  temps 
d'Épaminondas,  leurs  femm.es  n'avaient  point  vu  les 
feux  d'un  camp  ennemi.  Aujourd'hui  Paris  a  reçu 
l'étranger  dans  ses  murs,  et  Sparte  sort  de  ses  ruines. 

Philippe  voulut  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son  armée  à 
Saint-Denis.  La  foule  se  jeta  à  ses  pieds.  «  Haa!  sire 
et  noble  roi,  que  voulez-vous  faire  ?  Vous  voulez  laisser 
la  noble  cité  de  Paris.  Les  ennemis  sont  à  deux  lieues 
près;  tantost  seront  en  cette  ville.  Quand  vous  en  serez 
parti,  nous  n' aurons  personne  qui  nous  défende  contre 
eux.  Le  roi  répondit  :  Bonnes  gens,  71e  craignez  pas  les 
Anglois;  ils  ne  vous  approcheront  pas  déplus  près.  Je 
vais  à  Saint-Denis  devers  mes  gens  d'armes,  car  je  veux 
chevaucher  contre  les  Anglois  et  les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  :  les  frayeurs  du 
peuple  sont  presque  toujours  mêlées  de  sédition  et  de 
folie  ;  d'un  côté  on  ne  voulait  pas  que  le  roi  s'éloignAt, 
parce  que  Paris  était  sans  défense  ;  de  l'autre,  on  se  re- 
fusait aux  mesures  nécessaires  pour  mettre  la  ville  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Paris  n'était  point  encore  en- 
touré de  remparts,  ou  ceux  qu'avait  élevés  Philippe- 
Auguste  n'existaient  plus  :  le  roi  ordonna  de  faire  des 
retranchements .  Il  fallait  abattre  quelques  maisons  ;  les 
propriétaires  s'y  opposèrent  :  remarquez  cette  force  de 
la  liberté  civile,  dans  un  temps  oii  la  liberté  politique 
n'était  rien.  Le  peuple  prend  le  parti  des  propriétaires  ; 
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le  roi  de  Bohême  accourt  avec  cinq  cents  clievaux  pour 
calmer  la  sédiiion  :  on  n'y  parvient  qu*en  abandonnant 
Touvrage. 

A  ces  émeutes,  aux  mutineries  des  hommes  qui, 
n'ayant  rien  à  perdre,  se  réjouissent  des  calamités  pu- 
bliques, se  mêlaient  d'autres  troubles  et  d'autres  con- 
fusions, tout  était  plein  de  traîtres  payés  du  prix  des 
rapines  d'Edouard  ;  ces  traîtres  s'augmentaient  du  trou- 
peau des  faibles,  de  ces  gens  sans  cœur  et  sans  carac- 
tère, alliés  naturels  des  méchants,  sorte  de  traîtres  que 
font  la  peur  et  l'adversité.  Plusieurs  commençaient  à 
croire  que  le  roi  d'Angleterre  avait  des  droits  au  trône 
de  France,  puisqu'il  était  victorieux. 

L'intérêt  était  puissant,  et  grand  le  spectacle  •:  Edouard 
à  Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis;  Philippe  à  Saint- 
Denis,  au  tombeau  du  même  roi  ;  tous  deux  prêts  à 
s'élancer  de  ces  barrières  pour  se  disputer  le  sceptre  du 
monarque  qui  avait  emporté  sa  couronne  dans  le  ciel. 

A  en  juger  par  les  apparences,  le  bon  droit  allait 
triompher.  Tant  qu'Edouard  n'avait  trouvé  aucun  obsta- 
cle, il  s'était  avancé  en  abîmant  le  pays  ;  mais  il  lui  fal- 
lut songer  à  la  retraite  aussitôt  que  Philippe  parut,  de 
môme  que  le  loup,  dit  Mézeray,  après  avoir  fait  un  grand 
carnage  dans  une  bergerie,  entendant  aboyer  les  matins, 
ne  tâche  qu'à  se  retirer  dans  le  bois.  La  retraite  n'était 
pas  facile.  Edouard  n'aurait  osé  se  jeter  sur  une  ville 
comme  Paris,  appuyée  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Retourner  en  arrière?  il  eût  été  aussitôt  pour- 
suivi sur  un  sol  misa  nu.  Tenir  au  premier  projet  de  se 
cantonner  dans  le  Ponthieu  ?  la  Seine,  dont  les  ponts 
étaient  rompus,  barrait  le  chemin  au  prince  anglais;  et 
même  quand  il  l'aurait  passée,  il  se  trouverait  renfermé 
entre  les  eaux  de  celte  rivière,  celles  de  l'Oise,  le  cours 

14. 
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de  la  Somme  et  l'armée  française  à  Saint-Denis.  C'était 
pourtant  le  seul  plan  qui  présentât  quelque  chance  de 
succès. 

Il  y  avait  quatre  jours  qu'Edouard  préparait  en  secret 
les  matériaux  nécessaires  au  rétablissement  du  pont  de 
Poissy;  il  répandait  le  bruit  que,  ne  pouvant  traverser  la 
Seine  dans  l'endroit  où  il  cantonnait,  il  tenterait  le  pas- 
sage au-dessus  de  Paris.  Le  jour  de  l'Assomption,  il 
chôma,  il  l'abbaye  des  Dames,  la  fôte  de  la  Vierge  ;  il 
affecta  de  donner  un  grand  repas  ;  il  y  présida,  vêtu  d'un 
habit  sans  manches,  de  drap  d'écarlate  fourré  d'hermine, 
comme  aurait  pu  faire  saint  Louis  tranquille  au  sein  de 
son  royaume  et  au  lieu  de  sa  naissance  :  ses  troupes 
avaient  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement  pour 
tourner  Paris.  Trompé  par  cette  disposition  et  ces  faux 
rapports,  Philippe  était  venu  camper  au  pont  d'Antony, 
afin  de  couper  le  chemin  aux  ennemis.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt quitté  Saint-Denis,  qu'Edouard,  exécutant  une  contre- 
marche, revint  passer  la  Seine  à  Poissy,  sur  le  pont  qui 
avait  été  rétabli  avec  une  diligence  merveilleuse. 
L'avant-garde  des  Anglais,  sous  le  commandement  de 
Geoffroy  d'IIarcourt,  était  h  peine  de  l'autre  côté  de  la 
Seine,  qu'elle  rencontra  les  milices  d'Amiens,  conduites 
par  quatre  chevaliers  de  Picardie  :  Harcourt  attaqua  ces 
communes,  qui  se  défendirent  vaillamment;  mais  elles 
furent  défaites,  et  leurs  bagages  pris;  douze  cents  bon- 
7ies  gens  demeurèrent  sur  la  place,  après  avoir  affronté 
les  premiers  les  destructeurs  de  leur  pays.  Telles  étaient 
ces  communes,  qui  formaient  le  fonds  de  la  véritable 
nation  française,  et  dont  notre  ancienne  histoire,  à  sa 
honte  éternelle,  ne  parla  jamais  que  pour  les  traiter  de 
ribaudailles  et  ^e  pédailles...  Ces  nobles  si  hautains 
étaient-ils  plus  braves  sous  leurs  corsets  et  leurs  casques 


INVASION   DE  LA  FRANCE    PAR   EDOUARD    247 

de  fer,  à  l'épreuve  de  la  flèche  et  de  la  lance,  que  ce> 
paysans  armés  d'un  bâton  ou  d'un  fauchard,  exposés 
demi-nu8  à  la  charge  de  ces  centaures  de  bronze?  Le 
moment  n'était  pas  loin  où  la  poudre  allumée  à  Crécy 
allait  égaliser  les  périls,  niveler  les  rangs  sur  le  champ 
de  bataille,  et  permettre  enfin  à  la  gloire  d'inscrire  le 
peuple  français  dans  ses  propres  fastes. 

Philippe  n'apprit  qu^au  bout  de  deux  jours  la  levée 
des  tentes  anglaises  :  bien  qu'il  eût  en  tête  un  général 
plus  habile  que  lui,  il  avait  un  grand  courage,  et  ne 
manquait  point  de  capacité  dans  la  guerre  ;  on  ne  peut 
attribuer  une  partie  de  ses  incroyables  fautes  et  du  suc- 
cès de  ses  ennemis  qu'à  ce  vertige  d'infidélité  qui  avait 
saisi  une  partie  de  ses  sujets  :  tant  il  est  vrai  que  la  loi 
salique  n'était  pas  encore  évidente  à  tous  les  esprits.  Il 
reconnut  alors,  dit  un  historien,  qu'il  était  environné  de 
traîtres,  lesquels  le  trompaient  par  de  faux  rapports,  et 
donnaient  avis  aux  Anglais  de  ses  démarches.  Déses- 
péré d'avoir  laissé  échapper  sa  proie,  il  se  mit  à  sa 
poursuite.  Il  envoya  offrir  la  bataille  à  Edouard,  ou  dans 
la  plaine  de  Vaugirard,  s'il  y  voulait  venir,  ou  entre  Pon- 
toise  et  Franconville,  s'il  se  voulait  arrêter  et  l'attendre. 
Éklouard  fit  répondre  qu'il  n'avait  point  de  conseil  à  pren- 
dre d'un  ennemi  :  il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  faucha  comme 
le  reste,  passa  sous  les  murs  de  Beauvais,  dont  il  brûla 
et  pilla  les  faubourgs  ;  la  ville  fut  courageusement  dé- 
fendue par  l'évéque.  L'abbaye  de  Saint-Lucien,  fondée 
par  Khildéric,  était,  après  Saint-Germain  des  Prés,  le 
plus  ancien  éditice  religieux  de  la  France;  Edouard  y 
prit  ses  quartiers  :  comme  il  s'en  éloignait  le  lendemain, 
il  vit,  en  regardant  derrière  lui,  les  flammes  s^élever 
des  tourelles  do  sqs  hôtes  ;  il  fit  pendre  quelques-uns  des 
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incendiaires.  Il  s'était  ravisé  par  politique,  ci  avait  com- 
mandé de  respecter  les  églises  :  ordres  dérisoires  qui  ne 
trompèrent  point  le  ciel,  et  que  n'écoula  point  le  soldat. 

Ainsi  périssaient  la  patrie,  ses  cités,  ses  hameaux, 
les  temples  de  sa  religion,  les  monuments  de  ses  rois. 
Grécy  allait  couronner  tant  de  désastres,  et  terminer  la 
marche  triomphale  d'Edouard  au  travers  des  ruines. 

De  l'abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à  Milly,  de 
Milly  à  Grand- Villiers;  il  défila  devant  Dargies,  brûla  le 
château,  et  fourragea  le  pays  d'alentour.  La  ville  de 
Poix  fut  trouvée  sans  défense  ;  il  n'était  demeuré  dans 
ses  deux  châteaux  que  deux  belles  damoiselleSy  filles  du 
seigneur  de  Poix  :  elles  auraient  été  déshonorées  sans  le 
sire  de  Basset  et  Jean  Ghandos  qui  les  menèrent  au  roi 
d'Angleterre.  Les  bourgeois  de  Poix  se  rachetèrent  du 
pillage  pour  une  somme  considérable;  mais  le  lendemain 
il  s'éleva  des  contestations  qui  furent  suivies  du  mas- 
sacre général  des  habitants.  Enfin  Edouard  vint  camper 
à  Airaines,  et  il  envoya  ses  maréchaux  chercher  un  pas- 
sage sur  la  Somme. 

Lh  auraient  dû  finir  ses  succès  et  commencer  ses  expia- 
tions :  Philippe,  accouru  à  marches  forcées,  était  prêt  à 
paraître  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  animés,  comme 
leur  roi,  de  la  plus  juste  vengeance. 

Les  Anglais  n'avaient  guère  plus  de  trente  mille  com- 
battants ;  ils  étaient  fatigués  d'une  longue  route  et  em- 
barrassés de  leur  butin  :  traqués  entre  la  mer,  l'armée 
française  et  la  rivière  de  Somme,  dont  les  ponts  étaient 
rompus  ou  gardés,  ils  croyaient  toucher  au  moment  de 
leur  perte.  Les  maréchaux  anglais  avaient  en  vain  tenté 
de  forcer  le  pont  de  Remy,  celui  de  Long  en  Ponthieu,  et 
celui  de  Péquigny.  N'ayant  pu  découvrir  aucun  passage 
sur  la  Somme,  ils  vinrent  rendre  compte  à  Edouard  de 
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leurs  inutiles  recherches.  Philippe  dans  ce  moment  en- 
trait h  Amiens. 

Le  roi  d'Angleterre,  se  repentant  de  ses  triomphes, 
envoya  proposer  une  suspension  d'armes  ;  il  offrait  de 
rendre  ce  qu'il  avait  pris  ;  mais  pouvait-il  rendre  la  vie 
aux  laboureurs,  aux  bourgeois  paisibles,  aux  familles 
innocentes  immolées  à  son  ambition  ?  Tant  de  calamités 
devaient-elles  être  regardées  commfiejeux  de  rois,  qui  ne 
laissent  plus  de  traces  quand  il  plait  à  ces  rois  de  les  in- 
terrompre ?  Chef  et  père  de  la  patrie,  le  monarque,  plein 
de  douleur  et  de  ressentiment,  refusa  tout.  Un  historien 
dit  que  Philippe,  en  n'acceptant  pas  les  propositions 
d'Edouard,  devint  injuste,  et  se  rendit  coupable  des  mal- 
heurs de  la  France  :  c'est  abuser  de  l'esprit  philoso- 
phique, et  juger  de  Tévénement  par  le  succès.  Philippe 
devait  obtenir  pour  ses  peuples  une  réparation  solen- 
nelle ;  il  devait  essayer  de  donner  aux  étrangers  une 
leçon  durable,  en  leur  apprenant  quel  serait  leur  sort 
s'il  leur  prenait  jamais  envie  de  renouveler  ces  incursions 
de  brigands.  Un  ennemi  d'aussi  mauvaise  foi  qu'Edouard 
n'aurait  pas  plutôt  échappé  au  péril,  qu'il  eût  recom- 
mencé ses  ravages.  Mais  la  bataille  de  Crécy  fut  mal- 
heureuse! La  fortune  ne  suit  pas  toujours  la  justice;  les 
droits  de  la  seconde  ne  sont  pas  moins  réels  quoique 
abandonnée  de  la  première. 

OVy  le  roi  d'Angleterre,  dit  Froissard,  estoit  moult 
pensif  à  Airaines.  Si  ouït  messe  avant  soleil  levant^ 
lors  fit  sonner  ses  trompettes  de  dé  logement.  Il  traversa 
le  pays  de  Vimeu,  et  s'approcha  d'Abbeville.  Il  brûla  un 
gtos  village  aux  environs,  et  vint  gîter  à  l'hôpital  d'Oi- 
semonl.  Philippe,  parti  d'Amiens,  était,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  à  Airaines.  Il  y  trouva  des  pourveances  de 
chair  en  hastees,  pain  et  postes  en  four,  vins  en  ton- 
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neaux  et  ai  barils^  et  moult  de  tables  mises  que  les 
Anglois  avoient  laissées.  Les  deux  maréchaux  d'Edouard, 
descendus  le  long  de  la  Somme  jusqu'à  Saint-Valery, 
toujours  pour  s'enquérir  d'un  passage,  revinrent  le  soir 
dire  à  leur  maître  qu'ils  n'avaient  pas  été  plus  heureux 
qu'auparavant.  Si  Philippe  avait  eu  seulement  l'avance 
de  quelques  heures,  ou  si  le  gué  de  Blanque^Taque  eût 
été  mieux  gardé,  c'en  était  fait  des  Anglais, 

Ce  monarque  et  cette  arniée,  qui  avaient  caiisé  tant 
d'épouvante ,  ressentaient  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils 
avaient  inspirée.  Perdu  de  réputation  comme  général, 
méprisé  comme  roi,  abhorré  comme  homme,  Edouard 
allait  finir  de  1^  fin  d'un  aventurier  et  d'un  incendiaire. 
La  défaite  en  faisait  un  chef  sans  mérite,  sans  pré- 
voyance, sans  courage  ;  le  triomphe  en  fit  un  capitaine 
illustre  :  le  succès  semble  être  le  génie;  un  moment  sé^ 
pare  la  honte  de  la  gloire. 

Il  était  nuit  :  personne,  dans  le  camp  anglais,  ne  dor^ 
niait  :  ceux-ci  regrettaient  le  butin  qu'ils  allaient  per- 
dre; ceux-là  pleuraient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  Jeur 
patrie.  Les  soldats  qui  avaient  exploré  la  rivière  en  fai- 
saient des  récits  effrayants  ;  d'autres  croyaient  entendre 
déjà  les  clameurs  de  l'armée  française,  laquelle  s'était 
promis  de  ne  faire  aucun  quartier  à  l'ennemi,  serment 
que  Philippe  avait  prononcé  dans  la  colère,  et  qu'il  eût 
rétracté  dans  la  victoire. 

Les  chefs  n'étaient  pas  en  de  moindres  alarmes  :  ac- 
culé à  la  mer  et  retiré  sous  sa  tente  comme  une  bète 
noire  dans  sa  bauge,  Edouard  roulait  en  silence  autour 
de  lui  des  regards  sombres,  qui  s'attendrissaient  en  tom- 
bant sur  son  fils  :  ce  prince  adolescent,  destiné  à  deve- 
nir le  modèle  de  la  chevalerie,  était,  sans  le  savoir,  à  la 
veille  de  i^a  renommée,  et  déjà  comme  tout  brillant  de 
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Tiitlrore  de  cette  gloire  qui  ^'allait  lever  pour  lui.  Son 
armure  noire,  donnant  une  bonne  grâce  particulière  à  sa 
haute  taille  et  à  sa  jeunesse,  relevait  encore  la  blânchetir 
de  soti  teint  ;  car  il  était  grand  et  pâle,  tel  qu'on  a  ï*e^ 
présenté  depuis  le  capitaine  Bayàrd  ;  mais  il  était  pltls 
beau. 

Edouard,  pour  prendre  une  dernière  résolution,  as*- 
semble  aux  flambeaux  son  conseil  :  inspiré  par  la  mau* 
vaise  fortune  de  la  France,  il  fait  amener  devant  lui  dés 
prisonniers  du  pays  de  Vimeu  et  de  Ponthieii  ;  il  s'in-' 
forme  s'ils  îie  connaîtraient  point  un  gué  au-dessous 
d'Abbeville,  promettant  à  quiconque  indiquerait  ce  gUé 
là  Uberté  et  celle  de  vingt  autres  captifs.  Parmi  ces 
malheureux  Se  trouvait  un  valet  appelé  Gobin-Agace  ; 
rhistoire  a  retenu  son  nom  ignoble,  comme  celui  d'un 
de  ces  hommes  de  perdition  que  la  Providence  emploie 
lorsqu'elle  veut  châtier  les  empires. 

Ce  valet  déclara  qu'il  existait  un  gué  oii  douze  sou^ 
doyers  pouvaient  passer  de  front  à  plusietirs  endroits, 
deux  fois  par  jour,  à  mer  basse.  Le  fond  de  ce  gué  était 
composé  d'un  gravier  blanc  et  dur,  d'où  lai  était  venu 
le  nom  de  Blanque-Tnque,  ou  de  Blanche-Tache,  ou  de 
Blanche-Cayeux.  ]£  valet  ajouta  qu'on  le  pouvait  tra*- 
verser  avec  des  chariots,  et  que  les  hommes  n'y  avaient 
de  l'eati  que  jusqu'au  genou.  &  Cofnpainfi^  s'écrlâ 
Edouard  transporté  de  joie,  si  je  trouvé  vrai  ce  que  tu 
din,  je  te  quitterai  la  prinon  à  toi  et  à  tous  tés  eoiripa^ 
grwm,  et  je  te  baillerai  cent  ésCiis  nobles.  »  Et  Gobitt-» 
Agace  lui  répondit  :  t  Sire,  oil  en  péril  de  ma  tenté.  » 

Aussitôt  Edouard  ordonne  à  ses  capitaines  de  se  tcnii* 
prêts.  A  minuit  la  trompette  sonne;  sommiers  soni 
troussés,  chars  charfjés  ;  on  prend  les  armes*  Au  point 
du  jour  les  Anglais  quittent  Uisemont  et  commencent  à 


252  HISTOIRE    DE    FRANCE 

défiler  :  Gobin-Agace  servait  de  guide  ;  Harcourt  était 
à  l'avant-garde  :  deux  Français  marchaient  à  la  tête  de 
la  fuite  de  nos  ennemis.  Le  soleil  se  levait  lorsqu'on 
atteignit  le  gué.  Si  la  joie  des  Anglais  avait  été  grande 
quand  ils  s'étaient  flattés  de  franchir  la  Somme,  ils  re- 
tombèrent dans  le  désespoir  en  arrivnnt  sur  ses  bords  : 
la  mer  était  haute  ;  le  (lux  coulait  à  pleines  rives.  De 
l'autre  côté  du  (leuve  on  apercevait  douze  mille  Fran- 
çais rangés  en  bataille,  et  commandés  par  ce  brave  Go- 
demar  du  Fay,  qui  avait  vaillamment  défendu  Tournay. 
Philippe,  prévoyant  que  l'ennemi  découvrirait  le  gué  de 
Blanche-Tache,  avait  détaché  de  son  armée  mille  hom- 
mes d'armes  et  six  mille  archers  génois.  Ce  corps,  au- 
quel se  réunirent  les  communes  d'Abbeville,  passa  la 
Somme  à  Saint-Seigneur  et  descendit  à  Blanche-Tache. 
Quatre  longues  heures  s'écoulèrent  avant  que  le  gué 
devînt  praticable.  Le  monarque  anglais  donne  alors  le 
signal,  commande  aux  deux  maréchaux  Warwick  et 
d'Harcourt  de  traverser  la  Somme,  bannière  au  venty  au 
nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges,  les  plus  bachelereux 
et  les  mieux  montés  devant.  Edouard,  suivi  du  prince 
de  Galles,  se  jette  dans  l'eau  l'épée  à  la  main.  Les  che- 
valiers français,  au  bord  opposé,  baissent  la  lance,  vien- 
nent à  la  rencontre,  et  reçoivent  chaudement  l'ennemi. 
Un  combat  s'engage  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le 
péril  des  Anglais  était  imminent  :  ils  n'avaient  plus  que 
deux  heures  pour  accomplir  le  passage  de  leurs  troupes, 
chariots  et  bagages;  le  flux  revenant  les  eût  engloutis. 
Sur  la  rive  qu'ils  quittaient,  on  commençait  à  apercevoir 
les  coureurs  de  l'armée  de  Philippe.  La  nécessité  double 
les  forces  et  le  courage  des  ennemis  ;  leurs  archers  chas- 
sent à  coups  de  flèches  les  archers  génois  qui  longeaient 
la  rive  droite  de  la  Somme.  Harcourt  et  Warwick  attei- 
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gnent  le  bord  avec  quelques  escadrons,  chargent  les 
Français,  les  culbutent,  gagnent  un  terrain  oîi  se  forme 
derrière  eux  l'armée  d'Edouard  à  mesure  qu'elle  sort  de 
Teau.  Alors  les  milices  commandées  par  du  Fay  pren- 
nent la  fuite,  et  lui-même  est  obligé  de  se  retirer. 

A  peine  l'ennemi  était-il  passé,  que  l'avant-garde  de 
notre  armée  entra  au  campement  abandonné  des  An- 
glais ;  elle  s'empara  des  chariots,  et  prit  trois  ou  quatre 
cents  traînards.  On  aurait  pu  exercer  des  représailles 
sur  ces  brûleurs  de  chaumières  ;  on  leur  accorde  la  vie. 
Philippe  arrive,  voit  Edouard  de  l'autre  côté  de  la 
Somme,  et  le  veut  suivre;  mais,  déjà  montante,  la  marée 
noyait  le  gué;  il  fallut  perdre  un  jour  pour  rétrograder, 
et  traverser  la  rivière  à  Abbeville.  Edouard  effectua  le 
passage  le  24  août  1346,  jour  de  Saint-Barthélémy. 

Tel  est  le  récit  que  Froissard,  et  plusieurs  auteurs 
après  lui,  font  de  la  rencontre  de  Blanche-Tache;  mais 
le  continuateur  de  Nangis  et  l'auteur  anonyme  de  la 
chronique  de  Flandre  affirment  que  Godemar  du  P'ay  se 
relira  sans  combattre.  Mézeray  ajoute  qu'il  était  parent 
de  Geoffroy  d'Harcourt,  et  qu'il  se  vendit  à  Edouard  :  il 
est  certain  que  Philippe  voulut  dans  la  suite  le  faire 
pendre  comme  traître.  Mais  la  colère  du  roi,  excitée  par 
le  malheur,  et  le  témoignage  de  deux  historiens  qui 
adoptent  tous  les  bruits  populaires,  ne  suffisent  pas  pour 
détruire  le  récit  circonstancié  de  Froissard,  pour  désho- 
norer la  mémoire  d'un  vieux  capitaine  qui  avait  donné 
tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidéhté.  Phillippe  avait 
cent  mille  combattants  :  si,  au  lieu  de  douze  mille  hom- 
mes, il  en  eût  envoyé  trente  mille  au  gué  de  Blanche- 
Tache,  nombre  égal  à  celui  de  l'armée  d'Edouard,  il  est 
probable  que  les  Anglais  étaient  perdus. 

Edouard  ayant  passé  le  gué,  rendit  grâces  à  Dieu,  fil 
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appeler  Gobin-Agace,  le  délivra  avec  tous  ses  compa-' 
gnons,  lui  donna  les  cent  nobles  promis  et  un  roussin. 

L'ennemi  allait  entrer  dans  les  plaines  ouvertes,  où 
les  Français  ne  manqueraient  pas  de  l'atteindre  :  il  ne 
pouvait  vivre  que  de  pillage,  et  ce  pillage  retardait  sa 
marche.  Si  Edouard  pressait  sa  retraite  avec  une  armée 
harassée,  devant  des  troupes  fraîches  et  supérieures  en 
nombre,  cette  retraite  ne  tarderait  pas  à  devenir  une 
fuite;  il  savait  que  les  communes  de  Frandre  lui  en- 
voyaient un  secours  de  trente  mille  hommes.  Ces  di- 
verses considérations  le  déterminèrent  à  ne  rien  préci- 
piter, à  choisir  seulement  de  fortes  positions  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  Philippe,  ou  le  combattre  avec 
avantage. 

Dans  cette  résolution,  qui  annonçait  les  vues  et  les 
talents  d'un  capitaine,  il  désigna  à  son  premier  campe- 
nient  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village  à  jamais 
fameux,  au  bord  d(j  la  petite  rivière  de  Maye.  Le  comté 
de  Ponthieu  avait  été  donné  en  dot  à  Isabelle,  fille  de 
Philippe  le  Bel  et  mère  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre 
prit  à  bon  augure  de  se  défendre,  s'il  était  attaqué,  sur 
une  terre  maternelle  qui  semblait  devoir  l'aimer.  Les 
hommes  se  trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s'auto- 
riser de  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  justice. 

Philippe,  qui  craignait  de  voir  encore  échapper  l'en- 
nemi, ne  fît  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes;  elles 
défilèrent  sur  le  pont  d'Abbeville.  Logé  k  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roi  donna  à  souper  aux 
princes,  dont  la  plupart  firent  alors  ce  que  les  martyrs 
chrétiens  appelaient  le  repas  lihre^  le  dernier  repas  avant 
d'aller  mourir.  Le  25  août  1346,  au  lever  de  l'aurore, 
l'armée  française  tout  entière  avait  passé  la  Somme.  A 
sa  tête  étaient  quatre  rois  :  Philippe  le  Fortuné,  roi  de 
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France;  Jean  l'Aveugle,  roi  de  Bohême;  Charles  son 
fils,  élu  empereur,  dit  roi  des  Romains;  et  le  roi  détrôné 
de  Majorque.  On  y  voyait  encore  le  comte  d'Alençon, 
frère  du  roi,  qui  fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  ;  le 
comte  de  Blois,  son  neveu;  Louis,  comte  de  Frandrc,  et 
son  jeune  fils  ;  les  comtes  de  Sancerre,  d'Auxerre  ;  Jean 
de  Hainaut,  comte  de  Beaumont;  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Savoie  ;  toute  la  noblesse  qui  n'était  pas  au  siège 
d'Aiguillon;  et  parmi  les  écuyers  et  chevaliers,  Harcourt, 
frère  aîné  de  Geoffroy  d'Harcourt. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abbeville, 
Philippe  crut  que  les  Anglais  avaient  abandonné  Crécy  : 
il  avait  déjà  fait  deux  lieues  sur  une  route  opposée, 
lorsqu'il  apprit  qu'Edouard  gardait  ses  premières  posi- 
tions. 11  fallut  faire  halte,  changer  de  chemin,  et  envoyer 
reconnaître  l'ennemi.  Miles  Desnoyers,  porte-oriflamme, 
les  seigneurs  de  Beaujeu,  d'Aubigny  et  de  Basèle,  dit  le 
Moine,  furent  chargés  de  cette  mission. 

L*armée  anglaise,  divisée  en  trois  corps,  couvrait  la 
colline  de  Crécy;  au  sommet  de  cette  colline,  était  un 
bois  qu'Edouard  avait  fait  environner  d'un  fossé,  et 
dans  lequel  on  avait  enfermé  les  bagages  et  les  chevaux; 
Edouard  avait  mis  à  pied  les  hommes  d'armes,  excepté 
quelque  douze  cents  chevaliers  jetés  sur  les  deux  ailes 
de  l'infanterie.  Le  bois  formait  un  dernier  retranche- 
ment, lequel  n'eût  pourtant  servi  que  d'abattoir,  et  non 
d'abri,  aux  soudoyers  qui  s'y  seraient  retirés,  en  cas  de 
défaite.  La  gauche  des  Anglais  était  couverte  par  la 
forêt  de  Crécy;  la  droite,  par  le  village  de  ce  nom,  des 
ouvrages  de  terre  et  des  arbres  gisants  :  leur  front  de- 
meurait libre,  mais  étroit,  de  sorte  que  l'armée  assail- 
lante y  devait  perdre  l'avantage  du  nombre. 

Les  trois  corps  échelonnés  dessinaient  trois  croissants 
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parallèles  sur  la  colline;  chacun  de  ces  corps  était  subdi- 
visé en  trois  lignes  :  la  première,  d'archers;  la  seconde, 
d'infanterie  galloise  et  irlandaise;  la  troisième,  d'hommes 
d'armes  ou  de  cavalerie  à  pied. 

Le  premier  corps,  servant  d'avant-garde  presque  au 
bas  de  la  colUne,  comptait  huit  cents  hommes  d'armes, 
un  tiers  d'infanterie  et  deux  mille  archers;  il  était  com- 
mandé par  le  prince  de  Galles,  ayant  auprès  de  lui 
Geoffroy  d'Harcourt,  les  comtes  de  Warwick  et  de 
Renfort,  Ghandos,  le  sire  de  Man,  et  toute  la  fleur  de  la 
chevalerie. 

Le  deuxième  corps,  placé  au-dessus  du  premier,  était 
fort  de  huit  cents  hommes  d'armes  et  de  douze  cents 
archers  :  il  avait  pour  chefs  les  comtes  de  Northampton 
et  d'Arundel. 

Le  troisième  corps  couronnait  la  colline,  sous  le  com- 
mandement immédiat  d'Edouard;  il  se  composait  de  sept 
cents  hommes  d'armes  et  de  deux  mille  archers.  C'était 
peut-être  au  centre  de  ce  corps  qu'étaient  cachées  des 
machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire,  Philippe  se  voyait 
forcé  de  percer,  en  gravissant  une  pente,  neuf  lignes 
formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Edouard  donna  un  grand 
souper  à  ses  comtes  et  barons  :  lorsque  ceux-ci  se  furent 
retirés,  il  entra  dans  son  oratoire  dressé  sous  une  tente, 
et  resta  seul  à  genoux  devant  l'autel  jusqu'à  minuit.  Sa 
prière  faite,  il  se  jeta  sur  une  peau  de  brebis,  et  se 
releva  le  26  à  la  pointe  du  jour  :  il  entendit  la  messe  et 
communia  avec  le  prince  de  Galles.  La  plupart  de  ses 
gens  se  confessèrent  et  se  mirent  en  état  de  paraître 
devant  Dieu  :  Philippe  en  avait  fait  autant  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  à  Abbe ville.  En  ce  temps-là,  la  prière  pro- 
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floncée  sous  le  casque  n'élait  point  réputée  faiblesse  ; 
car  le  chevalier  qui  élevait  son  épée  vers  le  ciel  deman- 
dait la  victoire  et  non  la  vie. 

Oraison  faite  et  messe  ouïe,  les  trois  corps  reprirent 
leurs  places  les  uns  au-dessus  des  autres,  ainsi  qu'il  a 
été  dit,  chaque  chevalier  sous  sa  bannière,  formant  sur 
la  colline  un  spectacle  magnifique.  Edouard,  monté  sur 
un  petit  palefroi,  un  bâton  blanc  à  la  main,  adextré  de 
ses  maréchaux,  alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  admo- 
nestant comtes,  baroîiSj  chevaliers,  escuyers,  soudoyers, 
à  garder  leur  honneur  et  à  bien  faire  la  besogne,  et 
disoit  ces  langages  en  riant  si  doucement,  de  si  liée 
O'oyeuse)  chère,  que  les  plus  timides  étaient  rassurés 
en  le  regardant.  Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  ba- 
tailles, il  se  retira  à  l'heure  de  haute  tierce  (environ 
midi)  à  celle  qu'il  commandait  en  personne,  et  d'oîi  il 
pourrait  voir  tous  les  événements  du  combat.  L'armée 
but  et  mangea,  par  ordre  des  maréchaux  ;  après  quoi, 
les  soldats  s'assirent  à  terre  sans  quitter  leurs  rangs, 
bassinets  et  arcs  devant  eux,  attendant  l'ennemi. 

Le  porte-oriflamme  Miles  Desnoyers,  les  seigneurs  de 
Beaujeu,  d'Aubigny  et  de  Basèle,  envoyés  par  Philippe 
à  la  découverte, trouvèrent  les  ennemis  assis  de  la  sorte,' 
comme  des  moissonneurs  prêts  à  couper  un  champ  de 
blé  sur  une  colline;  les  Anglais  aperçurent  les  chevaliers 
français,  et  les  laissèrent  tout  examiner  à  loisir  :  cette 
supériorité  de  sang-froid  et  de  confiance  annonçait  déjà 
de  quel  côté  passerait  la  fortune.  Edouard  avait  surtout 
défendu,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  rompre 
les  files.  Il  comptait  avec  raison  sur  la  bouillante  ardeur 
de  nos  soldats;  on  avait  déjà  appris  à  nous  vaincre  par 
l'excès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  formaient 
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un  triste  contraste  avec  le  calme  et  la  régularité  de 
l'armée  ennemie  :  nous  avions  mille  intrépides  capi- 
taines, pas  un  général.  Dès  les  premiers  mouvements 
on  n'avait  point  été  d'accord  sur  l'ordre  à  tenir.  Les 
arbalétriers  génois  étaient  derrière  la  cavalerie,  à  la 
queue  de  la  colonne  :  le  roi  de  Bohême  représenta  qu'on 
faisait  trop  peu  de  cas  de  ces  étrangers  ;  qu'il  connais* 
sait  leur  valeur,  et  qu'eux  seuls  devaient  être  opposés 
aux  archers  anglais.  La  majesté  de  ce  vieux  roi  et  son 
expérience  dans  la  guerre  persuadèrent  Philippe  ;  il  fit 
passer  les  Génois  à  la  tête  des  troupes;  mais  l'impétueux 
comte  d'Alençon  murmura  de  cette  disposition,  qui  l'em- 
pêchait de  se  trouver  le  premier  sur  l'ennemi. 

L'armée  française,  lorsqu'elle  avança  vers  Grécy,  se 
trouvait  divisée  de  la  sorte  :  quinze  mille  arbalétriers, 
presque  tous  génois,  commandés  par  Charles  Grimaldi 
et  Antoine  Doria,  formaient  l'avant- garde;  Gharles, 
comte  d'Alençon  et  frère  du  roi,  suivait  avec  quatre 
mille  hommes  d'armes;  le  roi  venait  ensuite,  conduisant 
le  corps  de  bataille,  également  composé  de  cavalerie,  oîi 
se  trouvaient  les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le 
duc  de  Savoie,  nouvellement  arrivé  avec  mille  chevaux, 
menait  l'arrière-garde  conjointement  avec  le  roi  de  Bo- 
hême. Une  inf:mterie  innombrable  errait  au  hasard  dans 
la  campagne,  obstruant  les  chemins  et  gênant  les  troupes 
régulières.  Chaque  homme  à  cheval  était  accompagné  de 
trois  ou  quatre  fantassins  pour  le  servir,  comme  de  nos 
jours  dans  les  corps  de  mamelouks  :  nous  devions  aux 
guerres  des  croisades  cette  organisation  ûo  la  cavalerie, 
l'usage  de  l'arbalète  et  de  l'habit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à  la  dé- 
couverte. Philippe  leur  cria  :  «  Quelles  nouvelles?  »  Ils 
se  regardèrent  les  uns  les  autres  sans  répondre  ;  aucun 
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n'osait  prendre  là  parole.  Philippe  ordonna  au  Moine 
de  Basèle  de  s'expliquer.  Ce  chevalier,  suisse  ou  cham- 
penois, était  au  service  du  roi  de  Bohême  et  passait  pour 
un  des  capitaines  les  plus  expérimentés  de  l'armée. 
Sire,  dit-il,  iioiis  avotis  chevauché;  si  nom  avons  vu  et 
considéré  le  convenant  des  Anglois,  Si  conseil  de  ma 
partie,  sauf  toujours  le  meilleur  conseil,  que  toutes  vos 
gens  ci  arrestersur  les  champs  et  loger  pour  cette  jour^ 
née.  Car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir, 
et  vos  batailles  soient  ordonnées,  il  sera  tard;  si  se- 
ront vos  gens  lassés  et  travaillés  et  sans  arroy,  et  trou* 
veriez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  ma^ 
tin  vos  batailles  ordonner  plus  meurement,  et  mieux  et 
par  plus  grand  loisir  adviser  vos  ennemis,  et  par  quel 
costé  on  les  pourra  combattre  ;  car  soyez  seur  qu'ils 
nous  attendront. 

Jamais  avis  plus  salutaire  n'avait  été  donné  :  depuis 
plusieurs  jours  l'armée  faisait  des  marches  forcées,  elle 
avait  passé  la  nuit  à  défiler  dans  Ahbeville;  elle  venait 
de  faire  six  lieues  au  trot  de  la  cavalerie  ;  elle  était  hors 
d'haleine,  accablée  de  fatigue  et  de  chaleur  (on  était  dans 
les  jours  les  plus  chauds  de  l'été);  elle  n'avait  pris  au- 
cune nourriture  ;  enfin,  un  orage  qui  grondait  encore, 
avait  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les  armes,  et 
rendu  les  arcs  des  Génois  presque  inutiles. 

Philippe  sentait  la  sagesse  de  ce  conseil  :  il  ordonna 
de  suspendre  la  marche  de  l'armée  :  les  deux  maréchaux 
de  Montmorency  et  Saint- Venant  coururent  de  toute  part, 
criant  :  Bannières^  arrestez,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint 
Denis  !  mœurs,  usages  et  langage  qui  montrent  que  Dieu 
était  dans  ce  temps  le  seul  souverain  maître,  et  que  les 
maréchaux  de  France  remplissaient  des  fonctions  au- 
jourd'hui laissées  aux  officiers  inférieurs. 
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Les  Génois  s'arrêtèrent,  déposèrent  leurs  arbalètes,  et 
commencèrent  à  préparer  leurs  étapes;  mais  le  comte 
d'Alençon,  qui  les  suivait  avec  sa  cavalerie,  ou  n'entendit 
point  Tordre,  ou  n*y  voulut  point  obéir.  La  jeunesse  qui 
l'entourait  se  regardait  comme  insultée,  parce  que  les 
Génois  devaient  découvrir  l'ennemi  avant  elle  :  elle  jura 
qu'elle  ne  ferait  halte  que  quand  les  pieds  de  derrière 
de  ses  chevaux  tomberaient  dans  les  pas  des  étrangers 
qui  faisaient  la  tête  de  la  colonne.  Le  comte  d'Alençon 
trouve  les  Génois  occupés  de  leur  nourriture,  les  traite 
de  lâches,  et  les  force  de  continuer  leur  chemin.  Les  der- 
niers corps  de  l'armée  ne  veulent  point  rester  en  de- 
meure ;  un  mouvement  général  entraîne  les  rois  et  les 
maréchaux,  malgré  leurs  efforts.  Les  communiers,  dont 
tous  les  champs  étaient  couverts  entre  Abbeville  et 
Crécy,  entendant  la  voix  des  chefs  et  voyant  se  hâter  la 
cavalerie,  croient  que  l'on  en  est  venu  aux  mains  :  ils 
brandissent  leurs  diverses  armes,  et  crient  tous  à  la  fois  : 
A  la  mort  !  à  la  mort  !  Chaque  seigneur  se  précipite 
avec  ses  vassaux  pour  arriver  le  premier.  Cent  vingt 
mille  hommes  se  heurtent,  se  poussent,  se  pressent  dans 
un  étroit  espace  :  une  éclipse  frappe  l'imagination,  un 
orage  augmente  le  désordre,  et  Ton  arrive,  au  milieu  des 
torrents  de  pluie,  au  bruit  du  tonnerre,  au  cri  répété 
A  la  mort  !  à  la  mort  !  en  face  de  l'ennemi. 

Les  Anglais  se  lèvent  en  silence  :  les  archers  placés  à 
la  première  ligne  font  seuls  un  pas  en  avant  ;  l'infanterie 
irlandaise  et  galloise  au  second  rang  lire  sa  large  et 
courte  épée,  et  les  hommes  d'armes  au  troisième  rang 
dressent  tous  leurs  lances  si  droites,  qu'elles  sembloient 
un  petit  bois. 

Si  Philippe  n'avait  pu  arrêter  son  armée  lorsqu'elle 
n'était  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille,  cela  lui  fut 


BATAILLE  DE  CRÉCY  261 

bien  moins  possible  devant  les  Anglais  :  la  vue  de  l'en- 
nemi produisit  sur  lui  ce  qu'elle  produit  sur  tous  les 
Français,  l'ardeur  du  combat  et  la  fureur  guerrière. 
Les  voilà,  s'écria-t-il,  ces  brigands  qui  ont  occis  mes 
pauvres  peuples,  gasté,  ardé  et  essillé  lu  France.  Allons, 
mes  seigneurs ,  barons ,  chevaliers ,  escuyers  et  bons 
hommes  des  communes,  vengeons  nos  injures,  oublions 
haines  et  rancunes  passées,  s'il  y  en  a  entre  nous,  et, 
courtois  sans  orgueil,  portons-nous  en  cette  bataille 
comme  frères  et  parents. 

Quoiqu'il  fût  déjà  trois  heures  de  Taprès-midi  (2  6  août 
1346),  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers  génois  de 
commencer  l'attaque  :  secrètement  offensés  des  paroles 
outrageantes  du  frère  du  roi,  ils  demandent  un  moment 
de  repos;  ils  représentent  qu'ils  sont  accablés  de  fatigue 
et  de  faim,  que  la  pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs 
arbalètes,  et  qu'ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour  faire 
grant  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  étant  rapportées 
au  comte  d'Alençon,  il  s'écrie  :  On  se  doit  bien  charger 
de  telle  ribaudaille,  qui  faille  au  besoin  !  et  il  marche 
sur  eux.  Ohhgés  d'aller  au  combat,  les  Génois  com- 
mencèrent à  juper  moult  epouvantablement,  pour  les 
Anglois  esbahir.  Trois  fois  ils  recommencèrent  à  crier, 
s'arrétant  entre  chaque  cri,  puis  courant  vers  l'ennemi. 
Au  troisième  cri,  ils  lancent  leurs  flèches,  qui  tombent 
sans  effet. 

Les  archers  anglais  découvrent  leurs  arcs,  qu'ils 
avaient  tenus  dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  courbent 
ces  arcs  jusqu'aux  empennons  des  flèches,  et  en  déco- 
chent à  la  fois  un  si  grand  nombre,  qu'elles  ressem- 
blaient, disent  les  historiens,  à  de  la  neige  ou  k  une 
grande  ondée  descendant  sur  les  Génois.  Ces  Italiens  se 
renversent  sur  les  hommes  d'armes  du  comte  d'Alençon  ; 

m. 
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Grimaldi  etDoriase  font  tuer  en  essayant  de  rallier  leurs 
gens. 

Philippe  aperçut  l'échaulfourée,  et,  toujours  poursuivi 
de  l'idée  de  trahison,  il  s'écrie  :  «  Tuez,  tuez  cette  ri- 
baudaiUe  qui  nous  empesche  le  chemin  !  j»  Le  comte 
d'Alençon  fait  sonner  la  charge,  et  passe,  avec  sa  cava- 
lerie, sur  le  ventre  des  Génois  :  percés  de  flèches  an- 
glaises, foulés  aux  pieds  par  nos  hommes  d'armes,  ils 
coupent  les  cordes  de  leurs  arbalètes,  et  se  dispersent 
dans  toutes  les  directions;  les  archers  ennemis  tirent 
dans  le  plus  épais  de  cette  mêlée,  et  les  cavaliers  tombent 
abattus  de  loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un  passage  à  travers  les 
archers  génois  en  fuite  et  les  archers  anglais  avançant, 
heurte  la  seconde  ligne  des  troupes  commandées  par  le 
jeune  fils  d'Edouard,  perce  encore  cette  infanterie,  et 
se  trouve  en  foce  des  chevaliers  du  prince  de  Galles,  qui 
le  chargent  à  leur  tour.  Le  comte  de  Flandre,  avec  son 
fils  le  dauphin  Viennois  et  le  duc  de  Lorraine,  se  déta- 
chant du  corps  de  bataille  français,  accourent  au  partage 
de  la  gloire  et  des  périls  du  comte  d'Alençon.  Les  lances 
se  croisent  ;  les  épées  remplacent  les  lances  brisées.  Tous 
ces  rois,  comtes,  ducs,  barons  et  chevaliers,  au  lieu  de 
donner  ensemble,  combattent  les  uns  après  les  autres. 
L'indépendance  barbare  dominait  encore  tous  les  esprits 
avec  les  idées  romanesques;  on  ne  cherchait  qu'à  se 
faire  une  renommée  particulière  de  vaillance,  sans  s'in- 
quiéter du  succès  général.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  cou- 
rage et  moins  d'habileté.  La  sérénité  était  revenue  dans 
le  ciel,  mais  au  désavantage  des  Français,  car  ils  avaient 
le  vent  et  le  vsoleil  au  visage.  A  mesure  qu'ils  trébu- 
chaient, ils  étaient  égorgés  à  terre  par  les  Gallois  et  les 
Irlandais. 


BATAILLE  DE  CRÉCY  363 

Philippe,  apercevant  le  comte  d*Alençon  au  plus  épais 
de  la  seconde  division  des  Anglais,  est  saisi  de  crainte 
pour  son  frère.  Il  se  tourne  vers  ses  gens,  et  leur  dit  : 
Allons  !  et  s'ébranle  avec  le  corps  de  bataille.  Aussitôt 
la  seconde  division  ennemie  descend  de  la  colline,  afin 
de  soutenir  le  prince  de  Galles  et  d'arrêter  le  roi  de 
France.  La  bataille  se  ranime. 

Le  prince  de  Galles,  assailli  par  le  comte  d*Alençon, 
est  au  moment  de  succomber;  Warwick  et  Geoffroy 
d'Harcourt,  qui  avaient  la  garde  du  fils  d'Edouard,  en- 
voient demander  du  secours  à  son  père,  t  Si,  dit  Edouard 
au  messager,  mon  fils  est-il  mort  ou  à  terre^  ou  blessé 
qu*il  ne  puisse  s'aider?  Le  chevalier  répondit  :  Nenny^ 
sire,  si  Dieu  plaist.  Le  roi  dit  :  Or^  retournez  devers 
lui  et  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  et  leur  dites  de 
par  moi  qu*ils  ne  m'envoyent  meshuy  quérir,  pour  ad' 
venture  qui  leur  advienne,  tant  que  mon  fils  soit  en  vie, 
et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à  Venfa7U 
gagner  ses  espérons.  Je  veux,  si  Dieu  Va  ordonné,  que 
la  journée  soit  sienne. 

Cette  réponse,  où  la  naïveté  chevaleresque  se  mêle  à 
la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ranima  le  courage  des 
deux  maréchaux  anglais.  Harcourt  devait  être  puni  de 
la  victoire  qu'il  remportait  sur  sa  patrie,  ainsi  qu'il 
arrive  k  ceux  qui  s'obstinent  à  ces  longues  vengeances 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu.  On  avait  dit  à  Geoffroy 
que  la  bannière  du  comte  son  frère  avait  été  vue  ;  il  le 
cherchait  pour  le  sauver;  mais  le  comte  n'avait  point 
voulu  survivre  à  la  honte  du  triomphe  de  Geoffroy;  il 
s'était  fait  tuer  par  les  ennemis  de  la  France. 

Le  roi  de  Bohême  était  à  l'arrière-garde  avec  h;  duc 
de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  événements  ;  Et  oU 
est  monseigneur  Charles,  mon  fils?  dit-il.  On  lui  ré- 
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pondit  qu'il  combattait  vaillamment,  en  criant  :  Je  suis 
roi  de  Bohesme!  qu'il  avait  déjà  reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi,  transporté  de  paternité  et  de  courage, 
presse  le  duc  de  Savoie  de  marcher  au  secours  de  leurs 
amis  ;  le  duc  part  avec  l'arrière-garde.  On  n'allait  pas 
assez  vite  au  gré  du  monarque  aveugle,  qui  disait  à  ses 
chevaliers  :  «  Compagnons^  nous  sommes  nés  en  une 
mesme  terre,  sous  un  mesme  soleil,  élevés  et  nourris  à 
mesme  destinée  :  aussi  vous  proteste  de  ne  vous  laisser 
aujourd'hui,  tant  que  la  vie  me  durera.  »  Quand  on 
fut  prêt  à  joindre  l'ennemi,  il  dit  à  sa  suite  :  f^  Seigneurs, 
vous  estes  mes  amis;  je  vous  requiers  que  vous  me 
meniez  si  avant  que  je  puisse  ferir  un  coup  d'espée.  » 
Les  chevaliers  répondirent  que  volontiers  ils  le  feroietit. 
Et  adonc,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent  dans  la  presse^  ils 
lièrent  son  cheval  aux  freins  de  leurs  chevaux,  et 
mirent  le  roi  tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son 
désir;  et  ainsi  s' en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohême,  conduit  par  ses  chevaliers,  pénétra 
jusqu'au  prince  de  Galles.  Ces  deux  héros,  dont  l'un 
commençait  et  dont  l'autre  finissait  sa  carrière,  essayèrent 
plusieurs  passades  de  lance,  pour  illustrer  à  jamais  leurs 
premiers  et  leurs  derniers  coups.  La  foule  sépara  ces 
deux  champions,  si  différents  d'âge  et  d'avenir,  si  res- 
semblants de  noblesse,  de  générosité  et  de  vaillance.  Le 
roi  de  Bohesme  alla  si  avant  quil  ferit  un  coup  de  son 
espée,  voire  plus  de  quatre,  et  recombattit  moult  vigou- 
reusement, et  aussi  firent  ceux  de  sa  compagnie  ;  et  si 
avant  s'y  boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeu- 
rèrent, et  furent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place  au- 
tour  de  leur  seigneur,  et  tous  leurs  chevaux  liés  en- 
semble :  vrai  miracle  de  fidélité  et  d'honneur.  Les  Muses, 
qui  sortaient  alors  du  long  sommeil  de  la  barbarie. 
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s*empressèrent,  à  leur  réveil,  d'immortaliser  le  vieux 
roi  aveugle  ;  Pétrarque  le  chanta,  et  le  jeune  Edouard 
prit  sa  devise,  qui  devint  celle  des  princes  de  Galles  ; 
c'était  trois  plumes  d'autruche  avec  ces  mots  tudesques 
écrits  à  Tentour  :  In  riech,  je  sers.  Il  n'appartenait 
qu'à  la  France  d'avoir  de  pareils  serviteurs. 

Cependant  le  combat  continuait;  mais  le  comte  d'Alen- 
çon  et  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués,  les  hommes 
d'armes  de  ces  princes  commencèrent  à  plier  :  le  frère 
de  Philippe  expiait  par  une  fin  digne  de  sa  race  les 
malheurs  dont  il  était  la  cause  première. 

Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater  la 
foudre,  et  se  sentent  frappés  d'une  mort  invisible  :  Dieu 
lui-même  semble  se  déclarer  en  faveur  de  leurs  ennemis, 
et  lancer  le  tonnerre  au  milieu  de  la  bataille.  Pour  la 
première  fois,  le  bruit  du  canon  frappait  l'oreille  des 
Français;  ils  frémirent.  Ils  eurent  l'instinct  des  victoires 
nouvelles  qu'ils  devaient  obtenir  un  jour  par  cette  arme; 
un  nuage  de  fumée,  déchiré  par  des  feux  rapides,  cou- 
vrait leur  gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscurité  guer- 
rière devait  envelopper  désormais  ces  hauts  faits,  ces 
grands  combats,  ce  spectacle  de  sang,  qui  plaisaient 
tant  au  soleil  et  aux  chevaliers. 

Edouard  avait  placé  six  pièces  de  canon  sur  la  colline  : 
la  poudre  était  déjà  connue,  mais  on  ne  l'avait  point 
encore  employée  dans  une  bataille.  La  guerre  antique 
et  la  guerre  moderne,  le  génie  de  du  Guesclin  et  celui 
de  Turenne,  se  rencontrèrent  aux  champs  de  Crécy.  La 
lance,  la  flèche  et  le  boulet  atteignent  à  la  fois  le  cheval 
et  le  cavalier  ;  l'oriflamme,  l'étendard  royal,  les  bannières 
diverses,  hachés  par  le  sabre,  sont  aussi  traversés  par 
ces  blocs  de  fer  qui  percent  aujourd'hui  les  drapeaux. 
De  si  grands  monceaux  d'armes,  de  cadavres  et  de  che- 
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vaux  s'élèvent,  que  ce  qui  est  eneore  vivant  reste 
assiégé,  bloqué  et  immobile  dans  ces  barricades  mortes. 

Tout  expire,  rois,  princes,  chevaliers,  hommes  d'ar- 
mes, communiers.  Au  milieu  de  ce  massacre,  Philippe 
ne  cherchait  lui-même  que  le  coup  qui  devait  mettre  fin 
à  sa  vie.  Dès  la  première  charge  son  cheval  avait  été 
tué  sous  lui  :  on  vit  tomber  le  monarque  ;  un  cri  s'é- 
leva :  «  Sauvez  le  roi  !  »  dernière  ressource  des  Français, 
dernier  sentiment  qui  les  animait  quand  ils  avaient  tout 
perdu.  Ce  cri  d'honneur,  de  dévouement,  de  tendresse 
et  de  douleur,  fut  entendu  des  ennemis  ;  il  augmenta 
chez  eux  l'espoir  de  la  victoire.  Jean  de  Hainaut,  qui 
était  auprès  de  Philippe,  parvint  à  grand'peine  à  le  faire 
monter  sur  un  autre  cheval.  Il  l'engagea  vainement  à  se 
retirer.  Philippe,  voulant  toujours  secourir  son  frère 
déjà  abattu,  s'enfonce,  sans  rien  écouter,  dans  les  ba- 
taillons ennemis;  il  reçoit  deux  blessures,  l'une  à  la 
gorge,  l'autre  à  la  cuisse.  Déjà  le  soleil  était  couché  : 
le  roi  s'obstinait  à  mourir  pour  les  Français  morts  pour 
lui  ;  Jean  de  Hainaut  fut  obligé  de  lui  faire  violence.  Il 
saisit  le  cheval  du  monarque  par  le  frein ,  et  entraînant 
Philippe  :  «  Sire,  s'écria-t-il,  retrayez-vous,  il  est 
temps;  ne  vous  perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  avez 
perdu  à  cette  fois,  vous  recouvrerez  à  une  mitre,  > 

La  nuit,  pluvieuse  et  obscure,  favorisa  la  retraite  de 
Phihppe.  Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  bataille  avec 
cent  mille  hommes,  en  sortait  avec  cinq  chevaliers  : 
Jean  de  Hainaut,  Charles  de  Montmorency,  les  sires  de 
Beaujeu,  d'Aubigny  et  de  Montsault.  Il  arriva  au  château 
de  Broyé  :  les  portes  en  étaient  fermées.  On  appela  le 
commandant  ;  celui-ci  vint  sur  les  créneaux,  et  dit  : 
€  Qui  est-ce  là?  qui  appelle  à  cette  heure?  >  Le  roi 
répondit  :  «  Ouvrez  :  c'est  la  fortune  de  la  France  »  ; 


BATAILLE   DE  CRÉCY  267 

parole  plus  belle  que  celle  de  César  dans  la  tempête, 
confiance  magnanime,  honorable  au  sujet  comme  au 
monarque,  et  qui  peint  la  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  cette  monarchie  de  s^aint  Louis.  Du  château  de 
Broyé,  Philippe  se  rendit  à  Amiens. 

Il  y  avait  déjà  deux  heures  qu'il  faisait  nuit;  les  An- 
glais ne  se  tenaient  pas  encore  assurés  du  triomphe  ; 
ils  H'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le  silence  qu'elle 
répandit  sur  le  champ  de  bataille.  Inquiets  de  ne  plus 
rien  entendre,  ils  allumèrent  des  falots,  et  entrevirent  à 
cette  pâle  lueur  les  immenses  funérailles  dont  ils  étaient 
entourés.  Quelques  mouvements  muets  indiquaient  les 
restes  d'une  vie  sans  inteUigence  ;  quelques  blessés, 
sans  parole  et  sans  cri,  élevaient  la  tête  et  les  bras  au- 
dessus  des  régions  de  la  mort  :  scène  indéfinie  et  formi- 
dable entre  la  résurrection  et  le  néant. 

Edouard,  qui  pendant  toute  cette  journée  n'avait  pas 
même  rais  son  casque,  descendit  alors  de  la  colline  vers 
le  prince  de  Galles,  et  lui  dit  en  le  serrant  dans  ses 
bras  :  «  Dieu  vous  doint  (donne)  persévérance!  vous 
estes  mon  fils.  »  Le  prince  s'inclina  et  s*humilia  en  hono- 
rant son  père.  Les  luminaires  élevés  par  les  soldats 
éclairaient  ces  embrassements  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
hommes  privés  pour  jamais  des  caresses  paternelles.  Le 
fils  et  le  petit-fils  de  la  fille  de  Philippe  le  Bel  avaient 
dans  leurs  veines  de  ce  sang  français  qui  souillait  leurs 
pieds;  ils  pouvaient  aller  raconter  à  leur  mère,  qui 
vivait  encore,  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  la  vaste  chambre 
ardente  oii  gisaient  les  corps  de  ses  parents  et  de  ses 
amis. 

Quand  vint  le  jour,  il  faisait  un  brouillard  si  épais, 
qu'on  voyait  à  peine  à  quelques  pas  devant  soi.  Les 
communes  de  Rouen  et  de  Beauvais,  une  autre  troupe 
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commandée  par  les  délégués  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  du  grand  prieur  de  France,  mille  lances  conduites  par 
le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  s'avan- 
çaient au  secours  de  Philippe.  Les  Anglais  plantèrent 
sur  un  lieu  élevé  les  bannières  tombées  entre  leurs 
mains  :  attirés  par  ces  enseignes  de  la  patrie,  les  Fran- 
çais venaient  se  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étaient 
égorgés  ;  le  duc  de  Lorraine,  l'archevêque  de  Rouen  et 
le  grand  prieur  de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connaître  l'étendue  de  son  succès  : 
Regnault  de  Cobhom  et  Richard  de  Stanfort  furent  dé- 
pêchés pour  compter  les  morts,  avec  trois  hérauts  pour 
reconnaître  les  armoiries,  et  deux  clercs  pour  écrire 
leurs  noms  :  ils  revinrent  le  soir,  apportant  le  rôle  fu- 
nèbre . 

Dans  ces  fastes  de  l'honneur,  on  trouvait  inscrit,  selon 
Froissard,  onze  cent  chefs  de  princes,  quatre-vingts 
bannerets,  douze  cents  chevaliers  d*un  écu  (servant  de 
leur  seule  personne),  et  trente  mille  hommes  d'autres 
gens.  Quelques  historiens  disent  qu'il  périt  trente  mille 
hommes  le  jour  de  la  bataille,  et  soixante  mille  le  len- 
demain; exagération  visible  :  on  oublie  toujours,  dans 
ces  calculs  des  anciennes  batailles,  le  temps  matériel 
qu'il  fallait  pour  tuer  quand  on  n'employait  pas  les  ma- 
chines de  guerre,  et  alors  surtout  qu'on  ignorait  cette 
artillerie  des  temps  modernes,  qui  emporte  des  files  de 
soldats  à  la  fois.  Trente  mille  Anglais  (car  il  faut  comp- 
ter presque  pour  rien  l'effet  de  six  pièces  de  canon  tirant 
un  moment  vers  le  soir,  et  vraisemblablement  mal  ser- 
vies), trente  mille  Anglais  auraient  tué  quatre- vingt 
mille  Français  dans  cinq  ou  six  heures,  à  coups  de 
(lèches,  de  lances  et  d'épées;  et  ce  n'est  pas  assez  dire, 
car  la  division  de  l'armée  ennemie  commandée  par 
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Edouard  en  personne  ne  fut  pas  même  engagée.  Une 
lettre  de  Michel  Northburgh,  témoin  oculaire,  nous  a  été 
conservée  par  Robert  d*Avesbury,  dans  son  histoire 
d'Edouard  III.  Cette  lettre  réduit  le  nombre  des  hommes 
d'armes  tués,  le  jour  de  la  bataille,  à  quinze  cent  qua- 
rante-deux, sans  y  comprendre  communes  et  pedailles 
(gens  de  pied);  et  le  lendemain  à  deux  mille  au  plus. 
Northburgh  nomme,  ainsi  qu'il  suit,  les  principaux  chefs 
tués  dans  les  diverses  actions  :  «  Furent  morts  :  le  roi 
de  Bohesme,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Alençon, 
le  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Harcourt  et  ses  deux 
fils  (particularité  remarquable) ^  le  comte  d'Aumale,  le 
comte  de  Nevers  et  son  frère  le  seigneur  de  Thouars, 
Tarchevesque  de  Sens,  Tarchevesque  de  Nismes,  le  liant 
prieur  de  l'hospital  de  France,  le  comte  de  Savoye,  le 
seigneur  de  Morles,  le  seigneur  de  Guyse,  le  sire  de 
Saint- Venant  {maréchal},  le  sire  de  Rosingburgh,  six 
comtes  d'Allemagne,  et  tout  plein  d'autres  comtes  et 
barons,  et  autres  gens  et  seigneurs  dont  on  ne  peut 
encore  savoir  les  noms.  Et  Philippe  de  Valois,  et  le 
marquis  qui  est  appelé  Tesleu  des  Romains  (Charles  de 
Luxembourg,  élu  roi  des  Romaim),  eschapperent  navrés 
(blessés),  »  Cette  lettre  est  datée  devant  Calais,  le  qua- 
trième jour  de  septembre,  neuf  jours  seulement  apW's  la 
bataille. 

A  ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de  Major- 
que, le  comte  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France  ;  les 
comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre,  le  duc  de  Bourbon,  et 
les  deux  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Doria. 

Les  corps  de  ces  seigneurs  ayant  été  relevés  par  ordre 
d'Edouard,  il  les  fit  inhumer  en  terre  sainte,  au  monas- 
tère de  Mainteney  près  Crécy.  Knighton  et  Walsingham 
assurent  que  les  Anglais  ne  perdirent  qu'un  écuyer, 
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trois  chevaliers,  et  très-peu  de  soldats.  La  victoire  ne 
compte  pas  ses  morts  ;  qui  triomphe  n'a  rien  perdu. 

La  grande  aristocratie  française  a  éprouvé  trois  gran- 
des défaites  par  les  Anglais  :  Crécy,  Poitiers,  Azincourt; 
comme  la  grande  aristocratie  romaine  perdit  contre  les 
Carthaginois  les  batailles  de  la  Trébie,  de  Trasimène  et 
de  Cannes.  Ces  désastres,  qui  nous  ôtèrent  du  sang,  non 
de  la  gloire,  tournèrent  en  dernier  résultat  au  profit  de 
notre  civilisation  et  de  nos  libertés.  Il  fut  ouvert  aux 
champs  de  Crécy  une  blessure  dans  le  sein  de  la  haute 
noblesse  de  France;  blessure  qui,  élargie  à  Poitiers,  à 
Azincourt  et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps  aristocratique. 
Bientôt  parut,  après  les  déroutes  de  Philippe  de  Valois  et 
de  Jean  son  fils,  une  noblesse  dont  on  n'avait  presque 
point  entendu  parler,  et  qui  succéda  à  la  première,  de 
même  que  la  seconde  noblesse  franke  s'était  montrée 
après  l'échec  de  Loîher  à  la  bataille  de  Fonlenay.  Oh 
avait  méprisé  la  pauvreté  des  gentilshommes  de  pro- 
vince, on  fut  heureux  de  trouver  leur  épée  :  les  Charny, 
les  Ribaumont,  les  du  GuescUn,  les  la  Trémouille,  les 
Boucicaut,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Pothon  et  des 
la  Hire,  et  perpétuèrent  cette  race  héroïque  jusqu'à 
Bayard  et  au  capitaine  la  Noue.  Cette  chevalerie  seconde, 
non  moins  illustre,  substituée  aux  grands  barons,  forma 
la  transition  entre  l'armée  aristocratique  et  l'armée  plé- 
béienne. Du  Guesclin  commença  l'art  militaire  moderne 
et  la  discipline  ;  la  Jacquerie  et  les  Grandes  Compagnies 
apprirent  aux  paysans  qu'ils  se  pouvaient  battre  aussi 
bien  que  leurs  seigneurs.  Le  ban  et  l'arrière-ban  rem- 
placèrent peu  à  peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce 
ban  et  cet  arrière-ban  devinrent  inutiles  quand  les  trou- 
pes régulières  s'étabhrent  sous  le  règne  de  Charles  VU. 
La  royauté,  ainsi  que  l'armée  nationale,  accrut  sa  force 


BATAILLE  DE  GRÉCY  «71 

de  l'affaiblissement  même  du  corps  aristocratique  mili- 
taire :  Tancienoe  constitution  de  l'État  s'altéra  dans  sa 
partie  virtuelle,  et  la  société  marcha,  par  ce  qui  semblait 
un  malheur,  vers  ce  degré  de  civilisation  oîi  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  On  peut  dire  que  la  couronne  de 
France  et  la  nation  française  furent  trouvées  sous  les 
morts  du  champ  de  bataille  de  Grécy. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soldats  eut 
lieu  à  la  bataille  d'Ivry,  dans  ce  corps  de  deux  mille 
gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  la  fureur  des 
duels  affaiblit  ce  qui  restait  de  la  seconde  aristocratie. 
Enfin,  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  les  gentils- 
hommes, ou  servirent  dans  des  corps  privilégiés  réputés 
nobles,  ou  devinrent  les  officiers  de  l'armée  nationale. 
Dans  cette  nouvelle  position,  ils  ne  manquèrent  point  à 
leur  renom  :  les  batailles  livrées  par  Condé  ou  par  Tu- 
renne  attestent  que  si  les  gentilshommes  avaient  changé 
de  fortune,  ils  n'avaient  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux 
champs  de  Glostercamp  et  à  ceux  de  Fontenoy  sous 
Louis  XV,  dans  la  guerre  d'Amérique  sous  Louis  XVI, 
la  France  n'eut  point  à  rougir  des  d'Assas  et  des  la 
Fayette.  Quand,  au  commencement  de  la  révolution,  il  ne 
resta  plus  au  pauvre  gentilhomme,  redevenu  frank,  que 
son  épée,  il  Talla  porter  aux  pieds  de  ceux  qui,  selon 
ses  idées,  avaient  le  droit  d'en  requérir  le  service  ;  il 
laissa  la  victoire  pour  le  malheur.  Si  ce  fut  une  faute, 
ce  fut  celle  de  l'honneur;  et  puisque  la  noblesse  devait 
périr,  mieux  valait  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  prin- 
cipe même  qui  lui  avait  donné  la  vie.  Peu  à  peu  écla- 
tèrent les  merveilles  de  l'armée  plébéienne.  Aujourd'hui, 
si  la  France  parvient  à  généraliserle  système  des  gardes 
nationales,  elle  détruira  celui  des  armées  permanentes. 
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elle  rétablira  les  anciennes  levées  en  masse  des  commu- 
nes; lesconvocatioDsdu  ban  et  de  Tarrière-ban  plébéiens 
remplaceront  les  convocations  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  nobles  ;  la  démocratie  fera  ce  qu'avait  fait  l'aristo- 
cratie. Les  hommes  tournent  dans  un  cercle,  et  repro- 
duisent incessamment  les  mêmes  institutions,  dans  un 
autre  esprit  et  sous  des  noms  divers. 


VIII 
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Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent  du 
haut  de  leurs  remparts  la  retraite  du  roi  ;  ils  poussèrent 
un  cri,  comme  des  enfants  délaissés  par  leur  père  : 
a  Ils  estoîent  en  si  grande  douleur  et  détresse  que  le 
plus  fort  d'entre  eux  se  pouvoit  à  peine  soustenir.  » 
Convaincus  qu'il  n'y  avait  plus  de  secours  à  attendre,  ils 
allèrent  trouver  Jean  de  Vienne,  et  le  prièrent  d'ou- 
vrir les  négociations  avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  murs  de  la 
ville  et  fait  signe  aux  ennemis  qu'il  désirait  pourparler  ; 
de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  instruit,  il  envoya  Gau- 
thier de  Mauny  et  sire  Basset  ouïr  les  propositions  de 
Jean  de  Vienne.  Quand  ils  furent  à  portée  de  la  voix  : 
«  Chiers  seigneurs,  s'écria  le  vieux  capitaine,  vous  estes 
moult  vaillants  chevaliers  en  faict  d'armes.  Vous  savez 
que  le  roy  de  France,  qiie  nous  tenons  à  seigneur, 
nous  a  ici  envoyés  pour  garder  cette  ville  et  chastel  : 
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nom  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.  Or,  tout  secours 
nous  a  manqué.  Nous  n^avons  plus  de  quoi  vivre  ;  il 
faudra  que  nous  mourions  tous  de  faim  si  le  gentil  roy 
votre  seigneur  n'a  merci  de  nous.  Laquelle  chose  vous 
venilliez  prier  en  pitiéy  et  qu'il  nous  laisse  aller  tout 
ainsi  que  nous  sommes,  » 

€  Jean,  répondit  Gauthier  de  Mauny,  ce  n'est  mie 
l'entente  de  monseigneur  le  roy  que  vous  vous  en  puis- 
siez aller  ainsi,  So7i  intention  est  que  vous  vous  mettiez 
tous  à  sa  pure  volonté^  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui 
plaira,  ou  pour  vous  faire  mourir.  » 

Le  gouverneur  repartit  :  «  Gauthier,  ce  seroit  trop 
dure  chose  pour  nous.  Nous  sommes  céans  un  petit 
nombre  de  chevaliers  et  escuyers  qui  loyalement  avons 
servi  le  roi  de  France,  nostre  souverain  sire,  comme 
vous  feriez  le  vostre  en  pareil  cas.  Nous  avons  enduré 
maint  mal  et  mesaise,  mais  nous  sommes  résolus  à 
souffrir  ce  qu'onques  gens  d'armes  ne  souffrirent, 
plustost  que  de  consentir  que  le  plus  petit  garçon  de  la 
ville  eust  autre  mal  que  le  plus  grand  de  nous.  Nous 
vous  prions  donc  par  vostre  humilité  d'aller  devers  le 
roi  d'Angleterre.  Nous  espérons  en  lui  tant  de  gentil- 
lesse, qu'à  la  grâce  de  Dieu  son  propos  changera.  » 

Les  deux  chevaliers  anglais  retournèrent  vers  leur 
maître,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  du  gouverneur. 
Edouard,  irrité  de  la  longue  résistance  de  la  place,  et 
remémorant  les  avantages  que  les  habitants  de  Calais 
avaient  obtenus  sur  les  Anglais  dans  les  combats  de 
mer,  voulait  tous  les  mettre  à  mort.  Mauny,  aussi  géné- 
reux qu'il  était  brave,  osa  représenter  au  roi  que,  pour 
avoir  été  loyaux  serviteurs  envers  leur  prince,  ces 
Français  ne  méritaient  pas  d'être  ainsi  traités;  que  Phi- 
lippe, quand  il  prendrait  quelque  ville,  pourrait  user  de 
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représailles.  «  Enfin,  ajouta-t-il,  vous  pourriez  bien, 
monseigneur,  avoir  tort  ;  car  vous  nous  donnez  un  très- 
mauvais  exemple.  »  Les  barons  et  les  chevaliers  anglais 
qui  étaient  présents  furent  de  l'opinion  de  Gauthier. 
«  Eh  bien!  seigneurs,  s'écria  Edouard,  je  ne  veux  mie 
estre  seul  contre  vous  tous.  Sire  Gauthier ^  allez  dire  au 
capitaine  de  Calais  qu'il  me  livre  six  des  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville;  qu'ils  viennent  la  teste  nue,  les 
pieds  deschaussés,  la  hart  au  cou,  les  clefs  de  la  ville 
et  du  chasteau  dans  leurs  mains  :  je  ferai  d'eux  a  ma 
volonté,  je  prejidrai  le  reste  à  mercy.  n 

Mauny  porta  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne,  qui  était 
resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny  de  l'atten- 
dre pendant  qu'il  allait  instruire  les  bourgeois  de  la  pro- 
position d'Edouard.  Il  fait  sonnerie  beffroi;  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  se  rassemblent  aux  halles. 
Le  gouverneur  leur  raconte  ce  qu'il  a  fait,  et  quelle  est 
la  dernière  volonté  du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'assemblée  : 
tous  les  yeux  cherchent  les  six  victimes  qui  doivent 
racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des  citoyens.  Bien- 
tôt les  sanglots  éclatent  dans  cette  foule  à  moitié  con- 
sumée par  la  faim  :  «  lors  commencèrent  à  plorer  toute 
manière  de  gens,  et  à  mener  tel  deuil  qu'il  n'est  si 
dur  cœur  qui  n'en  eust  pitié  ;  et  mesmement  7nessire 
Jean  (le  vieux  gouverneur)  en  larmoyoit  tendrement.  » 
Il  fallait  une  prompte  réponse,  le  temps  accordé  s'écou- 
lait. Un  homme  se  lève  ;  le  lecteur  Ta  déjà  nommé  :. 
Eustache  de  Saint-Pierre.  Sa  grande  fortune,  la  consi- 
dération dont  il  jouissait,  le  rendaient  notable,  et  lui 
donnaient  les  conditions  requises  pour  mourir.  L'his- 
toire nous  a  transmis  son  discours,  paroles  saintes  aux- 
quelles on  ne  doit  rien  changer  :  «  Seigneurs  grands 
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et  petits,  grand'pitié  et  grand  meschef  seroit  de  lais- 
ser mourir  un  tel  peuple  qui  cy  est,  par  famine  ou  au- 
trement, quand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen  ;  et 
seroit  grand' aumosne  et  grand'grace  envers  Nostre 
Seigneur  qui  de  tel  meschef  les  pourroit  garder.  J'ai 
si  grande  espérance  d'avoir  pardon  de  Nostre  Sei- 
gneur, si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  veux 
estre  le  premier,  et  mettrai  volontiers  en  chemise,  à  nu 
chef  et  la  hart  au  cou,  en  la  mercy  du  roi  d'Angle- 
terre. » 

«  Quand  sir  Eustache  eut  dit  ces  paroles,  chacun 
alla  l'adorer  de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes 
sejetoient  à  ses  pieds  en  plorant  tendrement.  » 

La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice.  A  peine 
Eustache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire,  qui 
avait  deux  belles  demoiselles  à  filles,  déclara  qu'il  fe- 
roit  compagnie  à  son  compère.  Jacques  et  Pierre  de 
Wissant,  frères,  dirent  h  leur  tour  qu'//s  feroient  com- 
pagnie à  leurs  cousins  Eustache  de  Saint-Pierre  et  Jean 
d'Aire  ;  aussi  magnanimes  qu'Eustache  dans  leur  sa- 
crifice, car  sMls  n'en  eurent  pas  la  première  pensée,  ils 
se  dévouaient  à  une  mort  dont  lui  seul  devait  recueillir 
rhonneur.  En  effet,  les  noms  de  Jean  d'Aire,  de  Pierre 
et  Jacques  de  Wissant  sont  presque  ignorés,  et  tout  le 
monde  sait  celui  d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est 
pour  cela  que  parmi  les  six  victimes,  les  deux  seules 
qui  n*ont  pas  de  désignation  dans  nos  chroniques  doi- 
vent être  réputées  les  plus  illustres  ;  tout  Français  doit 
leur  tenir  compte  de  l'oubli  de  l'histoire  ;  tout  Français 
doit  rendre  un  tribut  d'hommages  h  ces  immortels  sans 
noms,  comme  les  anciens  élevaient  des  autels  aux  dieux 
inconnus. 

Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  derniers 
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candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort  parmi  plus 
de  cent  qui  se  proposèrent  après  les  quatre  premiers  ; 
et  un  écrivain  conjecture  que  ce  grand  nombre  de  con- 
currents est  peut-être  ce  qui  a  empêché  les  noms  des 
deux  derniers  bourgeois  de  parvenir  jusqu'à  nous  ;  ils 
se  seront  perdus  dans  la  gloire  commune  de  ces  Décius. 
Une  autre  version,  sans  autorité,  veut  qu'Edouard  eût 
demandé  huit  personnes,  quatre  chevaliers  et  quatre 
bourgeois. 

Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infirmités, 
la  douleur  et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne,  se  pouvant  à 
peine  soutenir,  monte  sur  une  petite  haquenée,  et  es- 
corte les  six  bourgeois  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Ceux- 
ci  marchaient  en  chemise,  la  tète  et  les  pieds  nus,  la 
hart  au  cou,  ainsi  que  l'avait  exigé  Edouard,  et  tels  que 
les  prêtres,  à  cette  époque,  s'avançaient  suivis  du  peu- 
ple dans  les  calamités  publiques,  pour  offrir  un  sacri- 
fice expiatoire.  Eustache  et  ses  compagnons  portaient 
les  clefs  de  la  ville  :  «  chacun  en  tenoit  une  poignée. 
Les  femmes  et  les  enfants  dHceux  tordaient  leurs 
mains  et  crioient  à  haute  voix  très-amèrement.  Ainsi 
vinrent  eux  jusqu'à  la  porte,  convoqués  en  plaintes,  en 
cris  et  pleurs  »  :  spectacle  que  n'avait  point  vu  le 
monde,  depuis  le  jour  où  Régulus  sortit  de  Rome  pour 
retourner  à  Carlhage.  Le  gouverneur  remit  Eustache 
de  Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierre  et  Jacques  de  Wis- 
sant,  et  les  deux  inconnus,  entre  les  mains  du  sire  de 
Mauny,  les  recommandant  h  sa  courtoisie  :  «  Messire 
Gauthier,  je  vous  délivre  comme  capitaine  de  Ca- 
lais, par  le  consentement  du  povre  peuple  de  ceste 
ville,  ces  six  bourgeois.  Si  vous  prie,  gev^til  sire,  que 
vous  veuilliez  prier  pour  eux  au  roy  d'Angleterre  que 
ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à  mort.  » 
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Adonc  fut  la  barrière  ouverte,  et  les  six  bourgeois 
furent  conduits  à  Edouard  à  travers  le  camp  ennemi. 
Selon  Thomas  de  la  Moore  et  Knighton,  le  gouverneur 
de  Calais  accompagna,  avec  une  partie  de  la  garnison, 
les  prisonniers,  et  remit  lui-même  les  clefs  de  la  ville 
au  roi  d'Angleterre.  Les  comtes,  les  barons  et  les  che- 
valiers qui  environnaient  le  roi  d'Angleterre,  saisis  d'ad- 
miration au  récit  de  Gauthier  de  Mauny,  invitaient  par 
un  murmure  Edouard  à  égaler  la  générosité  de  ces  ci- 
toyens. Le  monarque  demeure  inflexible  :  oi  II  se  tint 
tout  coi,  et  regarda  moult  fellement  (cruellement)  les 
bourgeois  ;  car  moult  hayssoit  les  habitants  de  Calais, 
pour  les  grands  dommages  et  contraires  qu'aux  temps 
passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  » 

11  ordonna  de  couper  la  tête  aux  prisonniers  l  €  Ah! 
gentil  sire^  s*écria  Gauthier  de  Mauny,  veuillez  refréner 

vostre  courage  ! Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens, 

toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera  grande  cruauté 
que  vous  fassiez  mourir  ces  honnestes  bourgeois,  qui  se 
sont  mis  en  vostre  mercy  pour  les  autres  sauver.  » 

€  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roy  les  dents.,  et  dit  : 
Messire  Gauthier,  souffrez-vous  (taisez-vous)  ;  et  il 
ordonna  de  faire  venir  le  coupeleste.  » 

La  reine  d'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  le  camp  ; 
elle  était  enceinte,  et  elle  ploroit  si  tendrement  de  pi- 
tié, qu'elle  ne  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux 
pardevant  le  roy  son  seigneur,  et  dit  :  «  Ah  !  gentil 
sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  je 
ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or  vous  prié-je 
humblement  que,  pour  le  Fils  de  sainte  Marie  et  pour 
V amour  de  moi,  vous  veuillez  avoir  de  ces  six  hommes 
mercy.  » 

Le  roy  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 

I.  16 
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bonne  dame  sa  femmes  qui  ploroit  à  genoux  moult 
tendrement.  Si  lui  ajnolia  le  cœur,  et  si  dit  :  «  Ah  ! 
dame,  f  aimer  ois  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre 

que  cy Tenez,  je  vous  les  domie  :  si  en  faites  voslre 

plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  :  «  Momeigneur,  très- 
grands  mercis.  » 

Lors  se  leva  la  reine,  et  fit  lever  les  six  bourgeois, 
et  leur  ostoit  les  chevestres  (cordes)  d'entour  leur  cou, 
et  les  emmena  avec  elle  dans  sa  chambre,  et  les  fit  re- 
vestir  et  donner  à  disner  à  toute  aise  ;  et  puis  donna 
à  chacun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  Vost  à 
^sauveté. 

Edouard  prit  possession  de  Calais.  //  y  chevaucha  à 
gramrgloire  avec  les  barons  et  les  chevaliers,  avec  si 
grand  foison  de  menestriers,  de  trompes  et  de  tam- 
bours,  de  chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce  seroit  mer- 
veille à  recorder.  On  ne  retint  dans  la  ville  que  trois 
Français,  un  prestre,  deux  autres  anciens  hommes  bons 
coustumiers  des  lois  et  ordonnances  de  Calais  ;  et  fut 
pour  renseigner  les  héritages,  voulant  le  roi  repeupler 
la  ville  de  purs  Anglois.  Ce  fut  grand  pitié  quand  les 
grands  bourgeois  et  les  nobles  bourgeoises  et  leurs 
beau^x  enfants  furent  contraints  de  guerpir  (quitter) 
leurs  beaux  hôtels,  leurs  héritages,  leurs  meubles  et 
leurs  avoirs  ;  car  rien  n' emportèrent , 

On  croit  lire  une  page  de  l'histoire  des  plus  beaux 
temps  de  la  république  romaine,  placée,  par  aventure 
et  comme  par  méprise,  au  milieu  de  l'histoire  de  la 
chevalerie.  Les  vertus  civiles  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre,  de  Jean  d'Aire  et  des  deux  Wissant  contrastent 
avec  les  vertus  militaires  des  Ribaumont,  des  Charny 
et  des  Mauny  :  deux  sociétés  opposées  se  présentent 
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ensemble,  et  toutes  les  deux  font  honneur  à  T espèce 
humaine. 

Calais  fut  repeuplée  d'Anglais.  Edouard  y  établit 
trente-six  familles  bourgeoises  des  plus  riches,  et  trois 
cents  autres  personnes  de  moindre  état.  Les  franchises 
accordées  à  cette  ville  y  attirèrent  une  foule  d'habitants. 
Edouard  donna  les  meilleures  maisons  de  la  cité  à 
quelques-uns  de  ses  chevaliers,  tels  que  Mauny,  Go- 
bham,  Stanfort  et  Barthélémy  de  Burghersh  :  la  reine 
Philippine  eut,  pour  sa  part,  l'héritage  de  Jean  d'Aire. 
Quelques  Français  obtinrent  aussi  des  propriétés  à  Ca- 
lais. Eustache  de  Saint-Pierre  rentra  dans  la  possession 
d'une  partie  de  son  bien,  et  obtint  de  plus  une  pension 
considérable. 

Un  esprit  de  dénigrement  se  répandit  parmi  nous  vers 
la  lin  du  dernier  siècle;  on  se  plaisait  à  rabaisser  les  ac- 
tions héroïques  :  de  même  qu'on  ne  voulait  plus  de  la 
religion  de  nos  aïeux,  on  était  incrédule  à  leur  gloire. 
On  n'eut  pas  plutôt  découvert  qu'Eustache  de  Saint- 
Pierre  avait  reçu  une  pension  d'Edouard,  qu'on  triompha 
de  cette  découverte;  on  remarqua  que  les  historiens  an- 
glais gardaient  le  silence  sur  les  faits  racontés  par  Frois- 
sard  au  sujet  de  la  reddition  de  Calais,  et  Ton  voulut 
douter  de  ces  faits.  Miiis  n'avait-on  pas  vu  tout  le  siècle 
d'Augnste  se  taire  surCicéron?  Les  largesses  d'Edouard 
pour  Eustache  de  Saint-I*ierre  ne  sont-elles  pas  un  nou- 
vel hommage  rendu  au  dévouement  de  ce  grand  citoyen? 
L*estime  qu'il  inspira  aux  ennemis  de  la  France  doit-elle 
diminuer  celle  que  nous  lui  devons?  Malheur  à  qui  va 
chercher  dans  la  vie  privée  d'un  homme,  des  raisons  de 
moins  admirer  ses  actions  publiques!  A  coup  sûr,  ce  ra- 
valeur des  vertus  ne  fera  jamais  lui-même  des  actions 
dignes  d'être  racontées. 
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Une  injustice  de  la  même  nature  avait  commencé 
plus  tôt  pour  Philippe  de  Valois  :  Froissard  et  le  conti- 
nuateur de  Nangis  avaient  assuré  que  les  habitants  de 
Calais  errèrent  dans  la  France  sans  récompense  et 
sans  asile,  en  mendiant  le  pain  de  la  charité.  Philippe 
ne  fut  point  coupable  de  cette  ingratitude  ;  deux  or- 
donnances de  ce  roi,  et  d'autres  ordonnances  de  Jean 
et  de  Charles ,  ses  successeurs  immédiats,  accor- 
dent aux  Galaisiens  des  places,  des  privilèges  et  des 
propriétés.  L'ordonnance  du  8  septembre  1347  men- 
tionne une  concession  remarquable  :  Philippe  livre  aux 
Galaisiens  chassés  de  leurs  foyers  tous  les  biens  et  héri- 
tages qui  pourraient  lui  échoir  par  quelque  raison  que 
ce  fût;  ainsi  le  monarque  donnait  à  ses  sujets  ses  pro- 
pres biens,  en  échange  des  biens  qu'ils  avaient  perdus  : 
ce  talion  qu'il  s'imposait,  non  pour  le  crime,  mais  pour 
le  malheur,  est  dans  un  esprit  touchant  d'égalité  et  de 
justice.  Calais  ne  devait  être  rendu  à  la  France  qu'en 
1558,  par  François  de  Guise,  homme  destiné  h  faire  dis- 
paraître la  dernière  trace  des  maux  qu'Edouard  avait 
faits  à  la  France,  et  h  en  commencer  de  nouveaux. 


IX 


MORT     nr     ROI 


Philippe,  étant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler  ses  fils, 
le  duc  de  Normandie  et  le  duc  d'Orléans.  Dans  ce  mo- 
ment où  toutes  les  illusions  s'évanouissent,  oîi  il  ne 
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reste  que  le  souvenir  du  bien  ou  du  mal  qu'on  a  fait,  le 
roi  protesta  de  son  bon  droit  dans  la  guerre  qu'il  avait 
élé  obligé  de  soutenir,  et  de  ses  titres  légitimes  à  la 
couronne.  «  Mon  fils,  dit-il  au  duc  de  Normandie,  qui 
fut  son  successeur,  défendez  donc  courageusement  la 
France  après  ma  mort.  Il  arrive  quelquefois,  comme  j'en 
ai  fait  l'expérience,  que  ceux  qui  combattent  pour  une 
chose  juste  éprouvent  des  revers;  mais  ils  doivent  mettre 
leur  espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  règne  de 
l'iniquité  soit  durable.  Aimez-vous,  mes  fils;  maintenez 
la  justice  et  soulagez  les  peuples.  » 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent  regarder 
comme  coupable,  qui  se  croit  obligé  de  prouver  à  son 
successeur  la  justice  de  ses  droits  malgré  le  peu  de 
succès  de  ses  armes,  eût  également  confessé  l'injustice 
de  ces  mêmes  droits,  et  les  châtiments  mérités  d'une 
ambition  criminelle.  Et  cette  confession,  à  qui  était-elle 
faite,  à  qui  rappelait-elle  les  voies  impénétrables  de  la 
Providence?  A  ce  roi  Jean,  que  l'adversité  marquait  déjà 
de  son  sceau,  adversité  qui  néanmoins  ne  devait  pas 
f)erdre  la  France;  car  Dieu  ne  permet  pas  que  le  règne 
de  Viniquité  soit  durable. 

Le  premier  des  Valois  alla,  le  22  août  1350,  porter 
sa  cause  aux  pieds  de  celui  qui  donne  et  retire  les 
royaumes  à  sa  volonté,  laquelle  n'est  autre  que  le  pou- 
voir étemel  et  rinfaillible  justice. 
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